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VerlhnfiS profeSfo grande patientîdt docwneiù 

fiitii 5 ^ fient vettis afas vidit , qtiid tihimùm in 

Jibertate effet , ita nos qtiid m [ervitiite , ademp^ 

to per inqtiifitiones çff loqiiendi audiendiqiie conu 

mercio , memoriam quoqite ipfam cum voce pei-di-^ 

-dijfemus , fi tam in nofirâ potefiate ejfet oblivifd 

giiàm tacere. 

( Tacit. vit. Agricol. ) 

Certes nous avons donné un grand exem* 
pie de patience , & comme les âges précé- 
dens ont vu le plus haut degré de la liberté, 
de même nous avons atteint le dernier pé- 
riode de la fervitudc. Les délations nous 
ont arraché la douceur d'écouter & de par- 
ler, & nous enflions perdu la mémoire avec 
la voix, s'il étoit auffi-bien en notre pou- 
voir d'oublier que de nous taire. 

( Tacite , vie d'Agi'icola. ) 
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JtJ £ hazayd a fait tomber âmis mes mains lé 
mamifcrit que je livre au public. Je cherchais 
doits les papiers d'un ami , que je venais de per- 
UiU note intérejfante pour les affaires de 
'g parens. Je trouvai , parmi d^auires fragmeHS 
itéraires, un paquet cacheté, ^ ce peu de mott 
Ttits fur r enveloppe. 

I VoHvrage renfermé fous cs cachet allait pa- 
; roitre quand Louis XV eji vioi-t. Il fut fait à 
» la hâte, parce que je voulais faifir le tnometii 
i de crife où la France était plongée, pain- pra~ 
, duire une fsnfation que je avyois paffible ^ 
rcejjaire. Les teins font changés. Jl faut , pour 
- piblier un tel éa-it, attendre qu'ils revieiu 
-, Ment , fi nous fouîmes dejlinés à les revoir en- 
5, core. Le Prince qui vient de monter fur h 
,, trône aime tes hannétes-fens , ^ veut le bien. 
„ Ce jeune roi pourra fe tromper 'ing-teins fur les 
,, moyens de l'opérer , fans être coupable. Je 
fi renferme donc mon ouvi-age , & ne le détruif 
A? 



4 AVIS 

i, past Ma fauté dépérijfaftie nC empêche cle le 
9, refaire 5 // en aurait hefoin , fans doute : mais ^ 
P, quelque défe&tieux quîl foit ^ on y trouvera 
5, toujours des vérités utiles à tous les hommes , 
?> E^ courageufeynent exprimées, " 

Je lus ce manufcrit avec V avidité dhm homme 
Jenfîble , à qui tout ce qui rejle de fon ami ejl cher 
£^ précieux, La franchife de V Auteur v/feut iru 
téreffé , quand il 7i^auroit pas eu d^ autres titres fur 
7non cœur. J'ai a'u que malgré les fautes de cet 
i>uvrage , fautes qtCon doit attribuer peut-être à 
la manière preffée dont il a été travaillé , il fe^ 
roit utile 9 Çs? par conféquent ejlimable. 

J'ai cru que P avènement d'un jetme Roi plein 
'et émulation ^ de bonne volonté^ étoit le véritable 
moment où Pon devoit Veffrayer fur les moyens 
Arbitraires & les fuites du Defpotifme. LOUIS 
XVI ne voit encore aujourd'hui autour de fon 
trône que les nombreux monumens du gafpillage 
tffréné d'* argent , fait par fon aïeul. Cette image 
effrayante doit lui infpirer le defir des privations 
Çf? le goUt de ^économie. Cejl quelque chofe , 
fans doute 9 que V économie de détail'^ nais ce 
li'eji pas tout^ à beaucoup près : tant qtHune per- 
4i€ption arbitraire fubfiftera , on n^ opérera que de 
'fetits biens , ^ Nn fera de grands maux. Lu 
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ftfCeptiou efl l'unique bafe Je la félicili pibli- 
que, ç^ la vérîtablt pin-ye de touche d'un lyonh- 
m d'Etatj les Rois ne uaijjent pas tels i ils 1$ 
drjiemtens difficilement mèine , parce qiCils faven» 
rai'einent combien ils ont befein de le devenir. 

Un jeioie Prince peiit , avec les meilleures in- 
Unfions , imaginer de bonne foi , d'après l'exemple 
de [es prédècejfeiirs & fhabiltide inti-odiiitt dant 
radmijiijlration de fon Etat > qu'on ne peut re~ 
iHédier à rien que par des coups d'autorité. S'il 
n'eft pas en garde contre cette erreur meurti-îere , 
H fera le mal mal^-é fon p-ropre cmur , ^ acht-^ 
vera de brifer des reffwts déjà trop ufés. 

Il doit donc apprendre que Us- coups d'autorité 
font toujours dangereux, ç^ jamais bons à ; 
4ans radm'miflration civile ^ politique d'un Etat. 
Il doit apprendre fur-tout , que c'efi au régi' 
me arbitraire lui-msme , qiCil faut attribuer le 
Mfordre des finances , qui a mis J'on royaume i 
deux doigts de fa perte. 

EnuHtaot, il faut l'èclaii-er avajit qu'on ait 
pu l'égoi-er '^ le corrompre. Si l'on avait rtm_ 
porté fur lui ce fuccès funejle , il ne ferait plus 
tems d'y remédier , notre perte feroit coïifon, 

Si le développement de ces 'mérités n'eji pat né~ 
cejfaire an f rince , ce qu'on ne peut gue)-e préfu- 
A3 
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U, .,u / /y/'/^,*^ /î^ YA/i-éir^j^rs, 'rruiz: tîe De V^- 
pfffff Ui^fi fhifn^t , ?v' cf/tvtmrnt ils f€ir^€nt la 

l4i i>t,hi AitHf "^t (f^ii/rage: jerae fuis reUgieiife* 
hf'-n^ tJ'jhnH éty rim changer ; païUétre y deji^ 
^fipnif un filiis d'ny/lt'r^ <v un plan mieux âétck'" 
ihhtff i tmtit ir livre nejl plis le mim : J" ailleurs , 
//• I i$l'hhf^ hit'fnr tiret: liujHclle il ejl écrit , pron^ 
f'Mri iiunhini fut l'mcvre Ç<j refpeEiabU le patrio^ 
ïilmp ,lii itfnyrn (jui oJ'oU s'exprimer avec une 
ffllr ,\k'uinhc,,,. .Que ries hommes vertueux ejlL 
itinif t'V louent J\m zélei & cet hommage fej-a lc\ 
%oiili,t\uion Je tixmi qui lui fto'vit. 





ï A nature vous a fait homme. ' 

Q.uelques-uiis de vos Ancêtres ont mérité 
l'eftime <k l'amour d'une nation nombreufe & 
puiflhnte. 

Elle vous appelle à remplir les devoirs" les 
plus importaiis , piiifque votre conduite va 
fixer les regards de vingt millions d'hommes, 
qui attendent leur bonheur de vous; & les 
plus fncrés , puifqu'ils vous font impofcs pat 
la reconnoilTance. 

Vos fliittenrs , c'e(t-à-dire , tous ceux' qui 
vous entourent , vous ont fans doute répété 
plus d'une fois, „ que vous apportâtes en 
„ naiffant des droits imprefcriptibles & irré- 
„ vocables à l'autoriti; fuprème, " 

J'ofe renverfer ce prîiicipe d'aâutation & 

de clclire, confacré depuis fi jung-i^ms par de 

vils elclaves , & qui n'a d'autre fondement; 

en droit, que le frêle- appui de l'ignuraiice. 

Si vous pouviez vousTapp^eller vos langes 

i votre berceau, peut-étie ce fouvenij , hu- 
A4 
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liiilîant pour yous comme pour tous les auk 
très .hommes, vous apprendroit-il que vous 
n'êtes pas né puiifant , & ^Hl étoit aife do 
vous opprimer avant que vqus eufliez le pou-, 
voir & îe defir d'être oppreiîeur. 

Mais toi^t fe dénature au fauffle infecS de 
la fliiçterie .& de la fervitudc. On s'emprcffcra 
d!écouffér vps lumières naturelles , pour y 
fulDitmier les illulîons de l'amour-propre & 
^e la cupidité. 

Retenez cette leçon d'un Philofophe * reC 
pedable , car il a- détendu avec force les droits 
Je riioro.nie. 

C'èft être ufurpateur que de faire eédqi^ 
les loïx à la violence : celui qui le dépofe 
& cpuforme fon autorité aux loix, eft Roi 
de droit. On doit regarder comme rebelles 
les âdhérens d'un Prince , qui , dans un 
état libre, veut être d^rpotiquej quelque 
longue que foit la fuite des ancêtres du 
Prince , i!c quoique la fucccffion n'ait point 
5, été ioter^rompue j la naiflance ne peut don- 
ner à qui que ce foit le droit dç commet- 
tre des violences : il n'y a perfonne qui 
puifle avoir un titre pour f^ire des injufti- 
ccs 5 r.inG on ne peut avoir le droit de fud- 
j, cé^er,,^.un titre qui n'exifte pas. *' 

]tf gdïtez'cès paroles , applicables à tous les 
pays Se .à toutes les conftîtutions,- puifque les 
droits'de^. hommes. font, par-tout les mimes i 
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iditez ces paroles, & vous finirez tout ce 
qu'il vous importe d'apprendre, pour être ea 
garde coutre votre propre orgueil & vos cor- 
rupteors. 

Mais votts trouverez ici des vt'ri-tés de dé- 
tail que peu d'hommes auront te courage do 
TOUS acîreirer; ayez celui de les entendre. 

Les courtifans & les fanatiques fe récrie- 
ront fans doute fur la licence de ma plume. 
Car j'étonnerai cgalemûnt l'idole & fes adora- 
teurs : ils invoqueront la vengeance, car ma 
franchife les humiliera. Je dédaigne leurs cla- 
meurs ; parce que j'ai la confcience de mes 
intentions ; & fi ma conduite n'eil pas pru- 
dente , mes écrits du moins feront l'apologie 
ce mes principes & de mes fentimens. 

Prince, l'efclave qui vous flatte vous ou- 
trage j car il vous tend un piège S: compte 
fiir votre foiblcffe. Celui qui nieroic vos droits 
& refuferoit de reconnoitre votre autorité » 
Vous fcroi: une moindre injure que celui qui 
vous en coufeilleroit l'abus , ç^ ia ferfiXie qui 
vous trompe eft aitjjt crhmmUe que ceUe qui votu 
détrèiwoh. * 

Vos Miniftres achèteront des plumes vé- 
nales pour parler de vos prérogatives & de 
votre puijfance. Aflw d'autres feront retentir 
ces mots dans les lieux que vous habitez & 
que fuie l'aultcre véiîté. AJfez d^aim-es parle~ 
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i-ont à votre rang^ (i) il cft plus noble & plus 
jufte de parler à vous , de vous entretenir de 
vos devoirs & du danger de les enfreindre. 
Four flatter quelque Prince que ce foit , il n^eji 
fas befoin de f aimer , ^ il eji difficile de donner 
M un maître des confeils jujies. (2) 

Mais on ne lit dans les livres que ce qu'on 
a dans la tète & dans le cœur. C'eft dans le 
vôtre qu'eft écrit le fort de cet ouvrage. Je 
fouhaite qu'il opère quelque bien 9 & je crains 
peu les dangers qu'il pourra m'attirer. 

Si le ciel, dans £a coltre, vous dçftina à 
devenir un tyran t quel homme de coçur ne 
fait pas fe foullraire à la tyrannie ? 

Si vous méritez de gouverner & d'obtenir 
la confiance publique , qu'ai-je à redouter ? 
Marc-Aurelô & Trajan étoient dignes .qu'on 
leur fit entendre Içs vérités que j'ofe vous 
offrir , & c'eft l'hommage le plus refpedueux 
que vous recevrez jamais. 

( i] Cateri lihentihs cumfartunà quàm mhifctim ^ &t Galba 
à Fifon en raffociant à l'Empire. (Tacit. hift.) 

(t} Nam fuaiere principi quoi oforteat tnuUi laboris , aJfeH" 
ttttio ergà princtpem quentcumque , Jtne affeéiu peragitur, ( idenu 
ibid. ) 

Je me Cuis fervi de la traduàion de M. d*Alembcrt. 

NB. Toutes les notes qu'on trouvera fréquemment ré- 
pandues dans le corps de cet ouvrage font de rAïUeiwp. 
Uçtcde l'Editeur.; 
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SUR LE 

DESPOTISME. 

. OuTEs les feiiHitions s'émoufTent chez 
ks hommes; toutes les opinions s'altèrent î 
les langues, truclicment général de l'huma- 
nité , éprouvent les mêmes variHtioiis , & 
parcourent les mêmes périodes. Les accep- 
tions diffèrent d'un fiecle , d'une révolution 
à l'autre, jufqu'à devenir méconnoiifables. 

Perfonne n'ignore l'étymologie du mot Des- 
pote, (l) dénomination autrefois delHnée à 



(i) Ce mot vient du grec AijiiMït , &.■ fignifie Maf- 
tit ou Siipieur. 

Vfurfattur , Dffftlt , oii Tyran , dans l'Ecccptt'on modère 
ue ilonnée à ces muts, s'exprlmoit en ace par le mot 

' 41 y eut i|.-.nt le bas Empire une dignité imliauéï pai 
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Tautorité tutélaire , & devenue dans nos lan- 
gues le fîgnal de la tyrannie & Tcveil de la 
terreur. 

Je ne confidérerai dans cet eflai les mots 
Despote & Despotisme > que dans leur ac- 
ception moderne. 

Commençons par obferver dans le cœur hu- 
main la paffion qui produit le Defpotifme» 
Alors il fejra facile, de le dé&nir y -il viendra 
de lui-même fe ranger à fa place. 

L'homme eft-il encHa au Defpotifme? 
Cette queftion philofophique, peut-être plus 
curieufe qu'iinportante , & dans* laquelle, com- 
iiae dans toutes les. autres , il faut fixer & 
circonfcrire la fignification des mots avec l'exac- 
titude k plus rigoureufe , néceffite une diC- 
tindion préliminaire. 

L'homme naturel & Vhonme facial différent 
jar des nuances infinies , qu'il ne faut jamais 
confondre. Il n'y a guère plus de comparai-» 
fqn entre IHndividu naturel , & l'individu mo- 
difié par la fociété , qu'entre un: citoyen or- 
dinaire , & un caftor très-induftrieufenîent or- 
ganifé ; & fans étaler ici une inutile érudition ^ 
on peut conclure en général du peu de lumie- 
tes recueillies à cet égard, que nonf feulement 
l'homme fauvage n'eft prefque point éloigna 
de Fécar gm ln irt' r -fipffltqtt'11'''ffl' foir ptus orf 
moins diftant, félon les circonftances du cli- 
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le mot De/pote. L*EmpereHr Alexis , furnommé VAttge , cr^Ji 
pette dignité , & lui donna le presuer rang après l'Empereiur* 
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tnat fous lequel il refpire , ou de la conftitii- 
tioii phyfique que lui a départi la nature ) 
mais encore que l'homme focîal , re'duit à la 
vie fauvage , perdroit la plus grande partie 
des notions, des connoiiTancas & des palfions 
qui diitinguent notre manière d'être de la vie 
purement animale, (i) 

Mais eft-il trés-néceflaire au perfeftionne- 
ment de l'organifadon des focietés de favoîc 
prccifément ce qu'étoit l'homme naturel 'i 

Il feroitbicn malheureux que cela fût; car 
il eft à-peu-près împoflîble de faiisfaire â cec 
égard notre curîoOté. 

Nous connoiirons bien imparfaitement le 
peu d'homme naturels que nous avons trouvés 
furie globe, & nous nous fonimes beaucoup 
plus occupés à les maifacrer qu'à les obfcr- 

Si les Orang - Outang , cette efpece d'ani- 
1U3C fi rapprochée de notre configuration > 
IR peut-être de l'inftindt humain, que les na- 
turaliûes font prefque incertains fur la clafle 
dans laquelle ils doivent les ranger , fi les 
Orang arrivoicnt jamais au degré de perfefli- 
bilitc dont l'homme eft doué, & patvenoient 
k mettre en œuvre cette faculté précieufe , 
il feroit fort curieux & fort utile aux pre- 
miers d'entre eux réunis en fucictc , d'obfer- 
ver par quelle gradation ils auroient fait tant 

(i) Voyez dans les exceUcntes recherches philorophî- 
^UM fur les Amérfcaîns , l'hiftoire de l'infartuné EcotTois 
nomme Selkirk , & Jans h défeiife de ces méines reeher- 
sbei l'excm^ile d'un mathématicien nemnié MircLU. 
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de progrès: probablement ils ne s'en occupée 
roient poiiit , car ils n'en aiirôient pas lé 
tems ; & d'ailleurs , ils ne feroicnt pas plus 
(Capables encore d^obferver , que de lentir le 
prix des obfervations : mais fi cette fociété 
étoit parvenue au degré de connoitTances que 
ilous avons acquifes > je crois que ce feroit un 
tems inutilement perdu pour elle , ^jue celui 
qu'elle confuméroit en vains efForts pour fe 
tappeller les détails de la vie animale de cha- 
cun dé fes individus. 

Ne cherchez point dans cette cômparaifon 
Ce qui peut prêter au ridicule , (iar une plai- 
fanterie bonne ou mauvaife ne prouve rien, 
& convenez : 

Que l'homme naturel n^eft probablemené 
<ïu'un animal d'une ôrganifation très-fûpérieu- 
re , rhais fur-tout incomparable à toute au- 
tre cfpèce 5 par fon inftindl pour la fociété ^ 
beaucoup plus marqué que dîlns cous les au^ 
très animaux ; inftinâ: qui développe & met 
en œuvre toute fa pcrfcdibilité. 

Si donc , comme j'efpere le prouver à fa 
place , la formation des fociétés cft le réfultat 
iiécelTaire dé l'inftind loeial que l'homme a 
tequ de là nature , il nous importe fort peu 
de favoir, quels font les fenlimens de Thom- 
ime naturel, pourvu que nous connoifïîons 
fes penchans fociàux. 

C'eft aînfi qu'on doit mettre à l'écart tous 
ces problèmes dont la difcuffipn n'intéréfle 
guère que l'amour-propre de celui qui s'effef-i 
ce d les réfoudre^ 
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C'eft ainG qu'il faujroit fimplifier cette 
quellion fi long-tems & fi diverfenient agitée, 
& qui tient inféparablemcut à mon fujet. 
Vhomme efi-H imturellemeiit bon o:i méchant ? 

Le Philofophe * de Malmesbury , Carnea- 
des , loiig-tems avant lui , & bien d'autres 
prétendus fages après, nous offrent d'un côté 
des déclamations & des fwbtilités , & ne font 
honneur ni à leur efprit ni à leur cœur, eu 
nous aiTurant que l'homme eft mauvais pac 
effence. 

S'il pouvoit être utile de croire à une vé- 
rité aulli trifte , les fanatiques , les intoié- 
rans, l'hiftoire des cioifades, & fur-tout cel- 
le de rindéfiniifable fureur des Européens 
dans le nouveau monde , nous pcrfuaderoienc 
plutôt que la plus fombre éloquence , dont la 
coloris Se tes etfocts feront toujours fort au- 
deflbiis des forfaits humains. 

Mais j'ai dit qu'une pareille opinion ne fait 
honneur ni à i'efprit , ni au cœur de celui 
qui entreprend de la démontrer. 

Un auteur fait tort à fon cœur, en foute- 
nant un tel principe ; parce qu'il donne lieu 
de pcnfer qu'il juge des autres pat lui-même. 
La véritable vertu elt toujours douce & in- 
dulgente. 

II. fait tort à fon efprit, parce qu'il foutient 
une erreur évidente, (car ie monde n'exiftc- 
toit pas fi l'homme étoit élira tiellemcnt nie- 
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«hant; & il n'eft pas un être humain tifféi 
malheureuse ^pour n'avoir pas éprouvé queU 
quefois en fa vie, qu'il étoit compatiflant & 
bicnfaifant par inftind;;) parce qu'il conclut 
un principe; général de faits particuliers 5 preu- 
ve prefque certaine d'un efprit borné , parce? 
^qu'il déshonore & ravale. la nature humaine en. 

:pure perte j car quelle utilité pouvons-nous re- 
tirer de ce. principe , que Phomme eft méchant ?... 
Vous ferez en garde contre lui^ me 4ira-t<on : 
ch, ne voyez- vous pas que la méchanceté de 
tant d'hommes remportera- fur ; ma méfiance! 
Des philofpphes plus amis de l'humanité., 

-j>lus fenfibles, p4qs . éclairés , nous difent: 

*t homme naturel ejt jujlt ^ bienfmfaut. 

Quand ces x^içtô,2\AQS philantropes auroient 

^tort, ils s'cgareroient par enthoufiafmc du 
bien» & j'ofe vous affurer que leur erreur fe- 
loit encore utile-fc confolante. 

Mais fubftituez le mot focial au mot jfatu^ 
Tel 9 & ils auront rigQureufement raifon; car" 
fi l'on peut leur objeder, que l'homme natu- 

. rel excité par fes befoins , emporte par fa 

/fougue, peut ignorer ou méconnoître cette 
vertu qu'on appelle bieîifaifance v qu'il eft cer- ' 

, tain qu'il ne fait ce que c'eft que juftice ; car 
cette vertu ne peut exifter qu'avec les rela- 

r tions de la fociété ; ils répondront : 

L'homme naturel ne fauroit être conçu fans 

-aucune relation. Cette abftradHon eft pure- 
ment idéale & incompréhenfible. Moins fes 

"relations font intimes , moins^llcs^font Acn-. 
dues , & plus il eft fauva^e : c'eft-à-dire ^ 
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WKiffarojiché par l'idée du befoiii qui le ntenacà 
• •» fans cefle ; car il a d'autanc moins de reflburi 
ce pour le fatisfhire , qu'il eit plus ifoldj il 
ê(l emporte par i'impuinon des pa.'ïïoiis d'au- 
tant: plus délbrdonnces , qu'elles fouc moins 
éclairées & plus folicaires. 

Qu'avons-nous donc prétendu dire? Que I.i 
fociabîlité, la première des vertus, parce qu'el- 
le eft le premier des befoiiis ; neceliicc i» 
juftice d'où dt'pcnd , ou plutôt, qui renfer- 
me toutes les vertus; ouï, toutes les vertus, 
la bienfaifance elle-même. 

Il eft évident que l'injuftice autorifce na 
pourroit qu'être la dilTulution de toute focicté. 
Toute airociatioii fuppofe donc des d}-oits, des 
devoirs Se une jullice executive. Si la villt dei 
fcélèrats , dont parle Pline *, & dans laquelle 
Philippe confina, dit-o:i, tous les racchans 
Bu'il trouva dans fes états, a jamais exiftc, 
feurs lois furent jullcs , leur police ad:ive Se 
"^vere.1. Si cela n*eft pns, elle n'a pas fub- 
|[,£fté. La fociété ne néCeilite donc pas la cor- 
uption de reTpèce, comme n'ont p:is toUâi 
'; l'avancer quelques dcclamateurs. Si la fo- 
Pcie'té néceilite au contraire une harmonie de 
anduitc, que l'on appelle jitflkt, l'homme', 
Piqu'un iiiHincl irréllRible invite à la fociété , 

h'eft pas un être mcôliant. 
' Je ne crois pas qu'on pnifle rien obj:cleC 
l'férîeufemcnt à ces principes limples & évi- 
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dèns; rien defériêu^, dis-je , car je n'ignare 
cas qu'on peut contrédife toutes les vérités , 
& j'abandonne volontiers aux fôphiftes Tavaii- 
tage àt difputer fur tout. 

Tranfairramùs fôkvtiJJlThàs nugcis. 

Je ffi'etlgâge feulértlent à prouver dans tout 
Ife cours de Cet ôuVrage , que Thômme fôcial 
'eft éfftiïCiellèrtient & naturellement bon , qu^il 
né peut ètte hêUféux Qu'^n rempliflaiit cette 
condition néceflaire de Ion être , & qu'il féfa 
toujours jutte & heureux quand on réclaijrera 
fut fés véritables intérêts , qui foiit toujours 
conformes à la juftice , & relatifs à fon bon- 

;heuf. 

J'établîîraî , en me renfermant dans mon 
objet qui eft de peindre le Dcfpotifme & fcs 
dangers & fes relVagés ) que les faits particu- 
Hets & farts nombre ^Ue Ton pourroit avancer 
tontté le principe que je viens d'établir, 
viennent tous à fon appui , lorfqu'on les 
confidère fous leur véritable point de viie, 

't\\ tes rapprochant des caufes qui les ont 
produits. 

En général toutes lés pafiîons humaines 

'peuvent êtl"e dirigées vers la juftice, ou re« 
primées & prefque détruites en confidération 
3e là juftice. Il ne faut pour cela que favoir 

'jRpprecièr & calculer fes véritables intérêts. 

- Ces principes que je crois vrais , qui du 
moins ne fauroient être dangereux , & fur lef- 
quels je reviendrai fouvent dans le cours de 
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^elpotiime; & je ne crains pas d'avouer; 

Que le defir d'être Defpote eft auffi natu^ 
rel à riiomme réuni en fociété , que la haine 
des Defpotes l'eli i celui que la fervitude n'a 
point dénaturé. 

J'ai dit reiifii en fodété j en effet rhomme, 
dans l'état de nature , ne veut ni commandée 
ni dépendre jufqu'au moment du befoin * 
qui n'eft qu'une fougue purement phyfique, 
nullement raifonnée , & auiTi palfagere que 
iiolente; mais dans l'état focial, les idées 
retendent , les dcfirs s'aiguifent , les paillons 
3c développent I &, celle de dominer eft l'une 
des premières qui germent dans le cœur hu- 
main ; comme elle eft la plus rapide à s'ac- 
^^croître, c'eft la foif incxcinguible de l'hy- 
^Bdropique. 

^^B V oyez l'enfant au collège : obfervez le mè- 
^^^ne iiu berceau (i); vous reconnoîtrez déjà 
^^Bk traces du fentiment que nos intlitutions 
^^HourrifTent avec foin ; car la première éduca-^ 
^^^on de l'homme Jemble également arrangée 
pour le difpofer à être efclave & tyran. 

Suivez le citoyen dans fa domefticite, le 
colon du nouveau monde dans fon habita- 
tion ; vous verrez chacun de ces êtres lut- 
tons pour s'arroger une autorité deipotique 



(i> L'enftnt à fix mofi 
Tan pcnfe. Ses langes g^ni 



I fS pas anfli machine qtre 
fa liberté : sons choyez, feS 
iloUte pour eue oWîî 



B. 11 ïoiis importunera fana iloUte pour être oMî; 
h premiCte le^on Si le premier aile Ju Dcfpotiruje. 
B 2, 
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fur d'autres individus. Ceft le vœu confiant 
de rhumanitc. 

Confidérez tous les peuples; parcourez Phifl 
toirc : on n'y trouve guère que des noms 
de conquérans & de defpotes. 

Les républiques , forte de confédération 
peut-être la plus defpotique de toutes , mais 
dont l'amour de la liberté & les vexations d'un 
pouvoir abufif donnèrent fans doute la pre- 
mière idée ; les républiques maintiennent avec 
foin leur indépendance, augmentent avec ar- 
deur leur puiflance , leurs richefles & leurs 
forces , dans le feul objet d'alfervir. 

Les Romains, exaltés par l'efprit patrioti. 
que le plus étonnant, dont ils ont feuls don- 
n^ l'exemple à ce degré de fuccès & d'adi- 
vite, ravagèrent & conquirent tout ce qu'ils 
connoiflbient des trois parties du monde alors 
découvert. ( Les malheurs de l'autre hérftif-. 
phere n'étoient que diffères. ) L'honneur de 
fubjuguer & de conquérir fut le feul objet de 
la politique , de la liberté , de l'émulation 
de ces républicains trop fameux*, que des 
barbares , plus philofophes que les hifîoricns, 
appelloieïit à fi jufle titre les fléaux de l'Unie 
1er s , brigands de toutes les terres , ^ pirates de 
toutes les mers. ( i ) 



* Z« Bntofts, 

(i) Euptores orbis , poflquàm cunéia vafiantibus defuere tertiPt ^ 
fif mare fçruttmtur $ É iocupUs hojlis eft , avari , Ji pauùer « 
mnbtfi^ 

(Tacit. vît. AgticoL) 
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Les Anglois, idolâtres tîe leur liberté, qu'ili- 

ont acquite & défendue par les armes du fa-' 

natirme même , étendent rurrAficun fceptre 

de fer, & tyraiinifent implacablement tout- 

L ce qui approche leurs poffelfions. Bientôt , 

■«pour échjpper à la tyrannie , elles feront fbr- 

|!*ées de donner la loi à la Métropole , ou du 

Lmoins de s'en féparcr abfolument. 

Les Hollandois , qui ont acheté leur indé- 
Kpendancc par tant d'indulhrie , de fagefle , de 
patience, d'opiniâtreté, oppriment les peuples 
^uc les mets les plus étendues fembloient 
^protéger & mettre à l'abri de leur cupidité. ■ 
Qui ne connoit pas l'alhice , la cruauté, 
; vexations des petites Républiques Italien- 
nes , dont la politique cil le chef-d'œuvre de 
" i tyrannie r' 

Un feul pays enfin offre à l'Europe l'exem- 

ble d'un gouvernement qui ne fe propolè d'au- 

|re objet que liberté & p-ofpérité. \ es Sniflcs 

n'ont ufe de leurs forces que pour fecouerle 

|oug, & pour recouvrer leur liberté natu- 

felle. Leurs etFurts n'ont nui qu'à des tyrans. 

*: peuple rcfpciflable , exempt d'iimbition , 

flez puiffant pour fe repofcr fur lui-même 

maintien de fa liberté, & pour fubftituer 

F 1b franche probité aux ru Tes & aux tracalfc- 

plies di^corécs du bcRU nom àc politique, dans 

1 tin fiecle où l'abus des mots forme une grnndè 

Lpartîe de l'art de raifouncr; ce peuple, dis-je, 

iA travaillé pendant deux cent ans avec la mè. 

È me conftnnce, la même modération & le même 

Fboiiheut à confolider & finir l'ouvrage d'une 
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révolution opérée en quelques iiiftnns. Il cft 
vraiment libre , car il ne veut être que cela. 
Ses projets fages , jultcB & modères , puif- 
qu'ils lie s'étendent pas plus loin que iiiité- 
lèt de Ton indcpendaiicç , ne fourniirent ni 
occafions ni prétextes à fes voifiiis. Onne re'- 
duit point à l'efclavage celui qui dédaigne le 
Defpotifme. Les Suilles commercent de foldats 
comme les HoUandois tVépiceries ; mais ils 
ont tous réellement une patrie , au feiii 
de laquelle ils Tonc fûrs de trouver proteïîion , 
iy-afiqitillité & liberté. Leurs yeux font fouillés 
CO '^li fpetftacle de la fervitude de l'Europe ; 
mais ils en ont préfervé leur contlitution & 
leurs mœurs. Heureux , cent fois heureux, fi 
ïa difproportion des forces, & la rivalité de^ 
différens membres de cette belle îiflbciatîon ) 
agitée fans cefle par des intrigues républi- 
caines; ne renverfent pas bientôt l'ciiificeda 
leur liberté, ou ne troublent pas du moins 
3cur fage & paiiible contlitution! (2) 

Tel ert & fiit toujours l'Univers, couvert 
tour-à-tour de conquérgns & d'efclaves; car 
les conqiiérans, en forgeant les fers des mal- 
heureux qu'ils enchaînent , aiguifeiit ceux qui 
doivent les renverfer yii jour. 



(i) Expreffion de Ticîte , qui , dans h belle harangiis 
ie Galgaqiie i fes compïtriot« Breton'; , ilit en vantuit 
leur polition ; 

„ NabiU^rmi tet'im BntaiDiiie , càijur in iffis fentlmUIibus 
,,jlît «ce ftrvicatium Uttara tfpicaates , oculos quoqus à 
cantaftn ilomiiiationis inviolatos bahcbmiu!. 

(i) Oa fait combien la SuilTc fe rnllie du tn-nlt^ d; 
Bern», 
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& fera toujours l'homme touF-à- 
^u. ^.j^ote ^ ajfervi; car l'homme dériaiyr^ 
parla fervitudc, devient aiiément: le plujré-. 
roce des animauxj s'il cçlwppe un i(i(ïnnt a 
, l'oppreiîion. Il ii'eft qu'un pns dji dçrppte à 
Jefclave, de l'efclave au delpote , & le ferle" 
mchit aifcmeiit. Si tous Içs bommeç Tiirti^wt 
I dominer , ceux à qui la ïbcieié d'férg le j?fe- 
Eier rang doivent goûter bien plus vivenjent 
Encore les plaifirs de l'autorité, & g'e^ÔfC^r 
^en reculer les botncs. 

Ce n'efl donc pas l'abus du pouvoij: qui 
ne paroit inconcevab!,e; il eft dans I« nstyrç 
'jomine l'excès de toute' .autrfl.paffioii) *& k 
dernier afpecl en eft fi fcduirant, qu'ot\s''y 
Rvreroit avidement, Ci la réflexion &. Tq^fo^.^ 
^ence n'en déciloieut pas !çs dangerç,^ " .' 
Ne Eopcluez pas dp tout ceci, qpé CÊ-^oit 
tie contradidiion d'à^nicttrc tout à la .fpjg 
npe rhomme cil naturélkuiinit kPHt &'çtJpÇ\V 
^nt çKCÎin an Deffptijjtfs- Car ta Jyjlicc, , o^ 
g boiit^, ( ce font Iî's rh'èmes Vf.rtys), cqnfiftç 
ï donner un frein à les paffioiis , à les fyljor- 
lotiner au bien génâral , dans lequel fç troyv? 
■çu)ours le bien'réel &. durable île ri(uiivjdijj 
Mais elle ne coiififte pas à ne point .avpir dç 
paffipns: dépouillement abfurde, impoiliblfi, 
Si d'où s'en fuivroit i'aiiéantiffement.àç.tçwité 
;_ inoralité. 

Il n'eft aucune pafiîon doiit on np p4Ji0e 
f rdirc avec autant de ratfoii , que de notre pen- 
chant au Deipotifmc, que l'homme ne doit 
point l'avoir, s";l cU nacurellement bon. Nôtj- 
B4 --■ 
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velle carrière de fophifmcs & de déclamations^ 
que j'abandonne très-volontiers aux rétbeurs 
à prétention. 

Ce penchant général à Tinvadon, une foisad^ 
jmis & reconnu , Ton fent bientôt la néceflîtc / 
^c s^oppofer continuellement à la tyranniç qui 
nous menace fans ceffe, puifque chacun de 
310US en a le germe dans fon coeui: ; fétus ac 
^ampr-idejn infita mortàlibns potmtU aipiao^ dit 
Tacite, cet obférvatéur ii fin & h vrai du. 
cœur humaio,^ ( I ). . 

On doit appçrqevoi.r iencore dans unç pafr 
jtiohzuffi générale i âuffi aétive , auflî indut 
trieiife', la néc&flité d'être jufte y car quel droit 
^i-jc^^ê .repouffcr Toppreffion fi j'opprime? 
Qîaef efpoiîr ai-j^' d^être tranquille, fi jç doiHr 
jie^ TexT^mple du trqutile? 

. Ccpefidant' Quelques, hommes font les fau- 
teurs & lesi fitejlités :dù Defpotifme. Il en. cft 
peu (lui apprécient fei ravages, & luttent; 
contre fes progrès. 'On ne s'occupe ni d'éçlai-. 
ter ni de contenir les chefs des fociétés , Sç 
l'on rie penfe pas que l'autorité tutélaire,la 
feule, qui puiflb & qui doive fubfifter, parce 
qu'elle eft la feule néceffaire aux hommes , fe 
corrompt le plus fouvent par le propre exer- 
cice de fa puiflancç, & devient, d'autant plus 
îiifi^ment dangéreufe , qu'elle infpire- plus dç 
confiance , &; qu'on s'occupe moinsr de la 
xeiTçrrer. 



(f) 2^aHira mortaUum avide imperii ^ fracipsad ixpîeftr 
iqm Httimi cufidiffem^ ( SalluH. hift. Jns«r. ) 
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cefic. Les moralitlcs ont répété dans tous let' 
ïîecles, que chacun fe fait jutHce au fond de' 
fou cœur. Je voudrois le croire i mp.is je dé- 
couvre à tous les pas le combat inégal de l'in- 
[ térét & de la confcieiice j & cette confcieiice, 
h au tribuna! de laquelle on prétend que tous les 
I hommes relTortiHeiit, cft le courtifan le plus 
L adulateur des palTions humaines , très-équita- 
I ble d'ailleurs, lorfqu'elle apprécie des a<^tions 
I ^ui n'intéreflcnt pas ces pallions. 

Voila, pour le dire en palTânt, pourquoi 
^radminifirateur & l'indrudeur influ nt lî dit' 
I férçmment fur les hommes & les fociétés. 

L'inftrudion elV touiours vague & géii^- 
I taie , & n'attaque pcribnne dans fon intérèc 
I ferfonnel ; or les hommes, qui font frippoiis 
I tn détail, font cependant honnêtes, pris en 
^ïTialTe, dit Mr. de Montefquieu, fi chaque 
eferefervant lacitemcnt lerfroitde s'ilp- 
l JJroprier le plusde bien'; , d'aifsnces, de coni- 
i-tnodités & d'avantages qu'il lut fera poiïîble, ap- 
Lprouve celui qui tuirccommandeiebiendetous. 
L'adtion elt dittercntc ; il faut cpmpter avec 
Itelui qui agit. Dès lors il faudroit renoncer 
f^ fcs avantages ufurpés ; c'eftce que perfonne 
lie veut faire. 

Ajoutez que l 'in ftru fleur répand heaucoup 
'd'idées qui fructifieront dans les tems à venir, 
Si que l'adminiRrateur n'a le plus fouvent 
ffîiîflUence que pendant fon action, c'ell pré"- 
cifément dans cet inftant qu'il ne trouve pref-, 
^ue jamais qu'une foibleife lâche Se parefleuf<i 
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dans ccur qui voudroieiit le bien , tandis qnc 
ceux qui veulent lemal tuioppoTent une for- 
ce prodigieuFe, pavce qu'il opère leur avan- 
tage immédiat & particulier. 

Revenons , & convenons que le defir de la 
rupcrioritc c[l la palfion !a plus aiXive du cœur 
humain. Ajoutons qu'il eft impotlîble à l'hom- 
me , qu'un grand intérêt ne modérera pas, ds 
ne pas fc prévaloir de fa rupériurité. 

Le défit d'abaiffer les autres tient doncin- 
féparablemcnt à celui de s'c'evcr. Ces deux 
paffions combinées produifent la tyramiie & 
Fefciavage, 

Beaucoup d'hommes ont écrit fur l'efclava- 
gc i tous en parlent ; car tel dans notre Eu- 
rope eft efclavc , , qui certainement ne s'en dou- 
te pas. Tous l'ont appelle l'ALLIE'MiTlQl^ 
DE Là LIBERTE' ( 1 ) , Tans iivoir fixé l'id.ée 
lie ce mot Liberté' , autrement que par uii 
galimatias confus & inintelligible. 

Cette définition de l'eiclavage me paraîf 
suffi dangereufe qu'elle clt faufîc; car elîç 
luppcfe qu'il eft permis à l'homme d'aliéner fa 
liberté. 

Je n'envifagcrai point cette difcuiTlon fous 
le poiut de vue moral , comme Ta fait M. Rouf- 
feau de Genève. Ce feroit un tems perdu, quç: 
de l'entreprendre après unpareil Ecrivain, & 
je pcnfe d'ailleurs que cette peîue feroit inu- 
tilement eniploj'^e. 
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C'eftaOezpour trancher toute queCHonàcet 
égard, d'établir que Vatiénation de fa liberté, 
ou, pour parler pius exactement, U don ^ fa 
propriété petfantielk ell impolTibles & cette pto- 
polition eil évidente. 

Dites au Dcfpate qui prétend être jié maî- 
tre abfolu des ofclaVes qu'il opprime & fouie 
à fon gré, de s'approprier leurs plaifirs, leurs 
peines, leurs fenfations , leurs forces, toutes 
les facultés enfin qui compofciit la p-opriété 
ferfomieUt ; îl vous repondra peut-être par UR 
bourreau i c'eft l'unique raifon des tyrans. 
Dcpioroijs Ton aveuglement ; dételions fes 
irincipesj mais ne nous lailTons jamais pec- 
Eîiader par la violence. Il eft aulFi lionieux de 
"e laiiFcr fubjugucr par elle , qu'il eft odieux 
« l'exercer. 

L'homme ne fauroit franchir les bornes 
Bdnns lefquelles la fnge nature !'a circonfcrit. 
TJul individu ne fauroit s'approprier un autre 
Individu, que fous des conditlom phyjiqnes ohli- 
Jaioires. J'ai mon exiftence au ijième titre que 
éelui qui veut en ufer pour fou avantage. Il 
n'a donc pas plus de droits fur moi , fur mon 
travail , ou ce qui revient au même , fur mes 
froprittés , que je n'en ai fur lui; & nous ne 
pouvons jamais (\n échanger nos facultés; nous 
, ne fsurions engage»- notre exifiencej par la rai- 
fon très-fimple 5; tres-concluanie qu'il nouç 
eft impoflïbie d'en changer avec qui que ce fojly. 

Les ordonnances des Rois de France * qiù 
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JMg m fe réJuifant en focUté, Cette idéô cte 
quelques modernes eft tenouvellée dô& anciens 
Germains (i). On ii'afuroit pôs fôUpqontié 
que leurs ôptalohs phildfophiqilês fiffent des 
fedaircs dîtrls le XYIII^- ficelé. 

D'auttes Auteurs ont été plus loin cnco* 
re. L'un d^ nos corttetïipôtatihs * à qui )c 
teconnois le plus de drditùre de cœur & de 
force de g^nie s le plus élégant des écriVainô 
François, ftris nulle exception * & peut-être 
iauffi le plus éloquent* «'eft j à mon aVis , 
étrangement trompé quand il « dit, que Thôm- 
me dûats F état de nature répugnait à la Société * 
ou , ce qui revient au mèrrte , que U nature 
ffavoit pas defiiné thornme à la fociété. \ 

La îbciété eft l'état naturel de Thomitie^ 
comme celui de la fourmi & de Tabeille y état 
fondé fur fa feilfibilite, fur fa bienfaifance ^ 
fur foii amour de là liberté > fur la haine dei 
privations, fur Texpétience de l'utilité des 
îecours réciproques # fur la crïtinte de Top^ 
preflîon , ou , en d'auttes mots , du Despo- 
tisme* 
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(i) Tacite^ {hîfl. l 4.) dît cxpreffément que les Gcr- 
inaîns regârdoielifc rhabitation des villes comme une mar- 
que de férvitude , & qu'ils exigeoiént de ceux de leurà 
«ompatrioteg qui avoient fecoué le jovi^^ de démolir les 
Tilles romaines. Les- animaux même les fins féroces , difoienU 
ils , perdent leur arâtur £^ leur courage lorfquHls font enfer* 
tnés. 

* M. -Ihufittte de Genetfe. 

t -O/Tc. fur rinég, des condit. parmi Us hm. fur49ut la L 
partie. 
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Quand on nieroit ces vérités de fentiment , 
(c Ibuttendrois toujours que la durée de l'en- 
fance humaine nccelïïte une fociété , indépen- 
damment dtf l'inftiniîl d'aflbciation , commun 
à prefquc tous les êtres organifcS. L'homme, 
qui, dans aucun tems de fa courte durée , ne 
peut prefque rien feul, cil le plus dépendartC 
LÔes animaux pendant les douze premières an- 
nées de fa vie. Il périroit certainement dans 
ntervalle d'tmpuilfance & de foiblefrc , 
|ins les foins de fa mcre , & la- commiféra- 
de fon père. Comment celui * qui a 
MTouvé fi bien & fi fouvent que l'homme 
làiflbicbon, peut-it croire qu'un être humain 
ftteindra cet âge fans coimoitre ceux à qui 
Vdoit & la vie & la confervacîon , & qui 
Écobablemcnt exigeront de lui des fccours 
jbxquels ils ont de il juftes droits ? Car les 
tommes n'accordent rieu pour rien. Comment 
' ; être doué d'organes fêniibles oubiiera-t- 
3l totalement fes bienfaiteurs ? Comment aux 
Lâpproches de la vieilleflb , qui , chez les pre- 
fipiers humains fût peut-être plus tardive , 
^^lais qui diminua cependant comme aujour- 
Tjjhui les facultés , aiîbibiit les fens , &c. 
k9mmeut , aux approches de la vieillefle de 
I. parens , le jeune fauvage ne fentira-t-il pas 
^'il â une dette s payer (i). Cette apathis 
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machinale qui ne feroit troublée que par ie§ 
fenfatioiis direâes & perfonnellcs de riiidivi- 
du , fcmble contrarier abfolument le cœur 
humain , celui même dont oïl fuppofe là 
fenfibilité la moins développée. 

Si je m'abufe » en jugeant i fans in'eil ap- 
percevoir , de l'état de nature , par les no- 
tions fociales dont je fuis imbu, au moins ce 
fentiment d'union, de fenfibilité, de recon- 
noiflance que vous attribuez à la civiUfation , 
cft-il préférable à l'indifférence , ou plutôt au 
parfait oubli , des bienfaits que vous fuppôfez 
dans la nature. Ne doit-on pas en conclure 
que Petat de fociété vaut mieux pour Thom- 
me , qu'il eft le plus digne emploi , comme lo 
plus heureux réfultat de fa perfcclibilité ? 

L'on aura beau fubtilifer. Il eft impoflîblé 
de révoquer en doute Texiftence d'une fo- 
ciété néceifaire , née d'abord ^u fein des famil- 
les , formée enfuîte par la réunion de ces fa- 
milles. Suivez la gradation des liens dômefti- 
ques dans leurs différentes branches, & la 
fucceflîon rapide des befoins de l'homme, vous 
concevrez la formation d'une fo ciété immenfe , 
& vous direz bientôt avec un Auteur * vrai- 
ment méthodique & lucide > ,, que le ptoblê- 
^ me le plus difficile à réfoudre feroit d'ex- 
pliquer 



la caducité $ mais je fais ai^fîi quelle créance méritent les 
voyageurs , fur-tout quand ils contredifent évidemment U 
Ddtufe. 

* L'Auf, iei wais princJu droit naf* 



l, pliquer comment les hommes , vu la con- 
„ rtitution phyfiquc & mocaîe des deux fexeS 
„ dans l'âge vîril , dans Tenfancc & dans la 
„ vieilleliè , pourroient vivre loiig-temps dans 
„ l'état de fimple multitude , fsiis aggtéga- 
.„ lions fociales- " 

J'ofe croire que je renverferois facilement 
ici, fi c'en étoic la place , tous les exemples 
& les objedions dont M. Rouffeau s'eft fervi 
pour combattre avec tout l'art & refprit poffi- 
ble ce fylîème , qui tient invinciblement à la 
longue débilité de i'enfance de l'homme , aux 
premiers & aux plus puiiTans fentiments du 
cœur humain. 

Mais ce feroit un retour (1 humiliant fur 
foi-mème que la convi(5ïion la plus évidente 
d'avoir eu raifon avec Tes maîtres , que je 
fuis très-éioignc de porter aucune forte de 
préfomption ou d'opiniâtreté dans cette dîf. 
cuifion , qui ne renferme d'ailleurs , félon 
moi , qu'une difculfioii oifeufe & touc-à-faic 
inutile. 

En elTet , que l'homme dans l'état de na- 

' ture répugne ou ne répugne point la fociété; 

^,cel!e-ci n'en exifte pas moins, &tous les livres 
polTibles ne parviendront pas à la dilToudre. Il 
vaut donc mieux s'cllorcer de l'éclairer ; que 

' de lui montrer qu'elle a tort d'exifter, 

M- Rouffeau , vivement atfe^ité de la cor- 

' rup'tîon des villes , prétend que les inftitU- 

tions fociates ont dégénéré de l'état de na- 

-tuce,. & rendent les hommes plus malheureux. 

Si nous embrasons cette opinion , tâchons 



àc découvrir des remèdes ou diimoïiis dei 
palliatifs à nos maux. Cette recherche cit plus 
U[i!e & plus agréable à faire qae la' fatyre 
des hommes &. de leurs fociétés. Scn^que ne 
nous a pas appris uiic vérîte bien intérelfante , 
quand il a die „ que la nature a départi à cha- 
jj cun fa mifcre comme un art qu'il doit ctu- 
„ diec „ (i) C'etl la fcience des confolacions 
qui intcrefle les hommes. 

Si , comme le plus grand nombre croit l'e- 
prouvcr & le fentir , notre condition elt fem- 
blable à celle des Caraïbes , craignons de dé- 
cliner , 5: fur-touc étayons de principes k 
confervation des droits de l'homme , qtii 
n'hahitera probablement plus les forêts » quand 
la nature produiroit un nouveau Timon auflî 
éloquent que M. Roulfcau pour le convertir 
à ce trifte genre de vie. 

Pour moi , je ne faurois me perfuader que 
rhomme ait fait un mauvais marché quand il 
s'eft rapproché de fes femblablcs , lui qui fe 
trouve réduit à ne fatisfaire que fesbefoins les 
plus indifpenfables, & qui eit incapable de fe 
procurer les moindres jouiHances quand il ne 
peut employer que fcs propres facultés. L'on 
n'a pas trouvé dans tout le monde connu une 
race d'hommes , fans une forte de foclété. 
Pourquoi d'un pôle à l'autre , i'efpcce humaine 
suroit-elle embradë un genre de vie contraire 

""a nature? 
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Non-feulement l'homme fcmble fait pour la 
tociétc , mais on peut dire qu'il n'efl: vrai- 
ment homme , c'eflr-H-dire un être réfiéchiflant 
& fentible , que iorCqu'elle commence à s'or- 
ganifer ; car tant qu'il ne forme avec fes fem- 
blabics qu'une aifociation momentanée , il el*" 
encore féroce , dévaltateur , & n'a guère qua 
des idées de catiiifge , de bravoure , d'indé- 
pendance & de fpoliations. C'eit une vcricé 
démontrée par l'hiftoire de toutes les incut- 
lions des hordes juftemeiit furnommées Bar- 
hares , qui n'étoieiit qu'un ranialfis d'honi- 
mes flliociés par leurs communs befoins , 
auxquels leur patrie inculte ne pouvoit fuiïire s 
réunis par inttini^ , dépourvus de princi- 
pes S: de Lois ; car elles ne fe forment & ns 
■'établiiTeiit qu'en rcfléchilfant fur cet inftiiid ; 
qui, d'abord exclufif pour telle ou telle tribu, 
parvient enfin à découvrir le refpetfl inviol»- 
i)le dû aux droits de tous. 

Sfautenir que chaque individu à fait dés 
jpertes précieufes cn,fe rcuniifant à d'autres indl* 
vidas, c'eft faire à-peu-prés ic même raifoii- 
iietnent que cehii qui diroîc : „ l'Iiomme qui 
y, pcutfairedet avances de culture pour exploi-i 
„ ter le fui où la Jiature l'a placé , eft p!us pau- 
^ vre que celui qui ne le peut pas . parce qu'il 
„ fait cette dÉpenfe de plus. " L'avance qui 
reproduit eft-elle donc une depenle ? 

Mais la comparaifon n'eft pas exafle, ciff 
les hommes n'ont rien vouft ni dûTacri&SC 
«n fc réunifiant en fociétc ; ils ont vouIh & 
"i k-tendre kuxs jouitTaiiccs & l'ufage dt Jj^ 
Cl, 



r 



libercé , par les i'ecoiirs & h garantie réci- 
proques, voilà le motif ilc h fubordination 
qu'ils rendent à Tiiutorité fouveraine , k qui 
]e peuple a cotitîé ia défenfe & fa police. Les 
hommes confervent dans la fociécé bien ordon- 
née toute rétentiue de leurs droits naturels , 
& acquièrent une beiiucoup plus grande Rtcutt^ 
d'uier de ces droits. Tout ce qui leur étoit 
permis dans l'état primitif leur etl encore per- 
_niis: tout ce qui leur ctoit défendu leur eft 
«ncore défendu i & ce tout fe réduit à garder 
& multiplier fcs proprie'tés , & à reipeéler 
celles d'autrui, La ieule difterence entre l'état 
{irimitif &le focial , c'efl: que plus la focictc 
cil complète & plus chacun a de propriétés. 

Telle eft l'idée que je me forme de cette 
union appclIée_/btïV/e, que le penchant géné- 
ral de l'humanité , autant que fes befoins , a 
établie fur toute retendue de ce globe. 

Tout autre fyftème , j'ofc le dire , eft moins 
conféquent, moins vraifcmblable , moins aVan- 
tagcux à l'humanité. 

En effet , l'on fcnt qu'il eft facile d'affeoir 
fur cette bafc les droits de tous les hommes , 
& conféquemment les devoirs relatifs des Sou~ 
verams & des peuples. 

I Mais fi vous admettez que la fociété eft un 
;iÉtat contre nature, vx viiïis ; malheur à ceux 
qui ont fubi la loi du plus fort. Les tyran* 
font tyrans parce qu'ils le font devenus : pour- 
quoi Hhommc ffirtoit-il de fes forêts ? 

„ Qu'importe ? m'allez-vous répondre : 
^ vous cricicï de même au Defpote , i« 
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^ jour où. il fera rènverie , va v^is. ^ 
J'entends ; mais pourquoi faire circuler 
parmi les hommes le droit du plus fort l 
C'eft un code bien triftc & bien dangereux. 
L'initrudioii , cette arme plus douce, plus 
puiûknte même avec le temps , fuffira à l'oiga- 
nifation des fociétés , Ht ia prélèvera des convul- 
ilons de la violence. 

La Nature qui condamna , ou plutôt qui, 
dajis fa bienfaifance , voua l'homme au tra- 
vail > a voulu que, pour fon plus grand avan- 
tage , il aidât fes femblables !k fût aidé par eux. 
C'eft elle qui a diclé cette Loi chinoife lî fage 
& (i belle , & qui renferme tous les premiers 
principes fociaux. „ Celui qui laillera une année 
„ fans cultiver fou champ , perdra fon droit 
„ de propriété, " 

La Nature eft une pariiiite iégiflatrice ou 
plutôt elle eit la feule , & je n'ai prétendu par- 
ler que des inftitutions humaines , quand j*ai 
avancé quelles écoient la bafe de la tyrannie * 
& le berceau de lu fervitude. 

C'clt en comparant ces inftitutions à la Loi 
MATURELLE j à cette lui obligatoire pour tous , 
inetïiicable malgré les préjugés délirans de l'hu- 
maniié , imprefcriptible , quelque contradi(!tioii 
I qu'elle rencontre dans les légiiliiiions humai- 
K nés , qui ne lotit cependant fondées qucfuc 
F*Fllejc'elb en les comparant , dis-je , à cette 
Loi fimple , une & fublime , que nous dé- 
montrerions l'infuFRrance , ht défedocfîté & leS' 
dangers de nos codes legiHatife. 

Cet important théorème politique eft plus 
C 3 



h^cile à ientir qu'à développer. Je n'eiitreprerw 
drai pas auiourd'hui cet ouvrage qui l'era daiîS 
Jous les temps trop nu-dellus de mes forces. 

Je remarquerai feulement , relativement à 
î'exiftencc d'une IcgiHation naturelle que l'on 
a voulu révoquer en doute j ( car quelle vérité 
3es liommes u'ont-ils pal ntéc? quelle erreur 
n'onc-ils pas aflurée? '} je remarquerai , dis- je, 
qu'il feroit bien étounant que , dans l'immenfe 
chaîne des Etres , où tout cit alîuietti à des 
loix diftindes , fixes & immuables , l'homme 
échappât fcul à cette volonté necelTaire dç l'Au- 
teur de la nature , qui , pour me fervir des ex- 
preffions d'un beau génie, * obéit toujours à es 
qtCil commanda une fois. ,, C'eut été envaîn 
3, qu'Amphion & Orphée auroient accorde 
„ leurs lyres , s'il n'y avoit point eu d'unilTon 
j, corrcfpondant 'dans la conftitution hu- 
o, maine " \ 

Loiu de rechercher & de développer cette 
Loi natiuclle , aulli cflentiellement exillentc 
c;uc le foleil qui nous éclaire , & qui fécond» 
]c globe que uous habitons , les Légiflnteurs, 
femblables à ces hommes qui adoroient les ou- 
vrages de leurs n-jains , ont o['é croire qu'il 
*toit en leur pouvoir de créer des Loix pour 
l'homme... Que n'entreprenojent-ils aulîî de 
leculer ou d'avancer à leur gré les laiibns \ 

Ainfi la nature & les inftitutions humaines , 
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les pallions & les légiflntions fe font heurtées : 
les conrradidions fe foncamoncelées ; les codes 
fe font multipliés , & la connciirance des loîx 
polîtivcs eil devenue pour les peuples policés 
une fcience immenfe j leurtcude eft plus fati- 
.gante pour la mémoire que pour t'entende- 
fioïenc 

Tels font les ouvrages de l'homme; ils por- 
tent Pempreiiîte de la mobilité de fon elprit 
plus fubti! , plus aiftif à prévoit & multipliée 
les exceptions , que propre à faifir des princi- 
pes généraux , à obferver & méditer la Nature , 
plus iiiduftrieux en un mot à exercer fou ima- 
gùtatio» qu'à fe fervir de fa raifoii. 

Cette diftinélion eft jufte. L'imaghtatioii & 

raifoK , ces deux facultés de l'homme les 
(lus précieufes &. les plus utiles , Se dont les 
philofophes ont fi différemment évalué la mé- 
rite & alfignc le rang, l'imagination & !a rai- 
fon varient autant dans leyrs propriétés que 
dans leurs ufages. 

Réfléchir , méditer fur nos fenfations & nos 
coiinoilfances , & les appliquer fur les objets 
(le nos recherches , c'cft ce que j'appelle fjcfr- 
cer fit raifon ; elle efl: un outil âe calcul. Ci j'ofe 
m'cxprinier siufi ; mais VimagimstkDi , raere i» 
la mctaphyûqut , eit fouvent nuifi celle de 
l'erreur. 

Je fais qu'il faut convenir de l'idée qu'on 

attache k ce mot tnéiaplrifique. Les phîlofo- 

p)ws dignes de porter ce nom de philofophes , 

c'eft-à-diie > les hommes inftruits & diak»- 

C4 
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tîciens (i) ont une m^taphyfique profonde i 
mais remplie çle clarté , méthodique , analytique 
qu'ils doivçnt à de vaftes çonnoiflanees , à dç 
longues méditations , à des obfervations affi- 
dues. Il n'ell point de vérité & de connoîflance 
qu'on ait découverte , étendue , développée fan» 
cette métaphyfique 5 ou plutôt , il n^eft point 
de fcience humaine qui n'ait un métaphyfique 
de cette forte. 

Les fophiftes appellent leurs fubtilités tor-. 
tueufes 5 cnigmatiques , & le plus fou vent pué- 
riles j la métaphyfique. Il eft bien peu d'erreurs 
morales & politiques que n'ait enfantées cettp 
fcîence futile & illufoire , qui s'eft introduite- 
de nos jours dans prefque toutes les çonnoiC? 
fances, 

L'imagination eft , pour ainfi-dire , le joujou 
de l'humanité. „ Les facultés de l'imagination , 
dit Robertfpn * , ont déjà acquis de la vi- 
gueur, avant que celles de l'efprit foient exer- 
cées fur les matières abftraites & fpéculati- 
vcs. Les hommes font poëtes avant que d'ê- 
tre philofophes : ils fentent vivement & fà- 
9» vent peindre avec force , Iprs même qu'ils 
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(i) Bien entendu qu'ils foîent de Bonne foi ; car fanj 
bonne foi , il n'exifte pqint d'honnêteté ^ & fans honnêteté , 
la philofophîe eft un mot vague , & le philofaphe un char-^ 
^tàn. C'eft , félon moi , le plus méprifable , comme le plus 
ridicule de tous les métiers , de vendre »u louer des paroles. | 
pour me fervir de Texpreflion de Mai;ti^L 

* pitroduâ. 4 Pbifi.de Cbarles-J^int. 
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n n'ont (ait encore que peu de progrès dans le 
I, raironnemenc ; le fiecle d'Homcre & d'Hé- 
, fiode précéda beaucoup celui de Thaïes & 
de Socrate. " 

Ces réflexions ne font point étrangères icij 
les peuvent aider à réfoudre ce problème Cm- 
_ iHer : pourquo; les légiilations , ce premier 
lefoin de rhumanitc , dont !a Nature elle-raè- 
mc a tracé !e plan, font-elles ii défeclueufes , 
& moins avancées que tout autre ouvrage de 
l'efpric humain ? 

Les hommes facrifient fans ceiTe à l'ima- 
gination , parce qu'elle les féduit plus fûrc- 
ment , parce qu'elle flatte leur amour-propre 
plus que la marche lente & calculée de la froide 
raifun ; parce que l'exercice de celle-ci , appli- 
quée à méditation , eft plus pénible & à la 
portée de moins d'hommes , que les jeu:: de 
celle-là. Notre orgueil , autïï adroit qu'iof»- 
tiable , nous fera préférer touiours & de beau- 
coup ce que nos tuleiis peuvent atteindre , à ce 
qu'ils ne fauroient embraifer. Le poète mé- 
prife le géomètre , le géomètre dédaigne le 
poète. „ Les philofophes , dit Bolingbroke , ont 
3, trouvé qu'il étoit plus aifé d'imaginer que de 
3, découvrir , de conjcdurcr que de connoî- 
„ tre i ils ont donc pris cette voie pour ac- 
„ quérir de la réputation , celle-ci leur étant 
„ pour le moins aufll chère que la vérité , 8c 
„ plulieurs ont admis une vaine hypothèle 
M pour un iyrtéme réel. " C'eft-là la mav- 
^e de toiis les charlatans ; ce n'eft pas ceUfl; 
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de l'homme de génie , de l'horame profond!, (i) 

Mnis les hommes profonds font & feront 
en petit nombre dans tout les fîécles. Aulli 
les obfervateurs font-ils plus rares que le^ 
gens d'efprit ; parce que l'imagination feule 
fait un homme d'efprit , tandis que le génie . 
éclairé par des connoiflances , & guidé par une ■ 
raifon faine & exercée , fuffit à peine aux 
obrervateurs. 

Suivez cette gradation ; S: peut-être nç 
trouverez-vous pas un homme capabe d'être 
Légiflateur, c"ert-à-dire , d'étendre & de réu- 
nit les diverfes applications de la Loi natii- 
relle , parmi des milliers de politiques déliés. 

C'eft pour les hommes médiocres, ou du 
moins incomplets , qu'on a établi la diftio- 
âion d'efprit & de geHii, Ce font les tjî'us par- 
ties du même tout i mais où trouver ce tout 
rafle mblé ? 

Si par hafard on le rencontre , il faut encore 
que ce favori delà Nature applique fes talents 
& fes forces fur un tel objet , & fur-tout qu'il 
étudie la Nature plutôt que de fe livrer à fou 
génie ; tentation très feduifanie Se trop dan- 
gereufe. 

En un mot la fcience du droit naturel , feule 
entre toutes les connoiffances humaines , en- 



Ci) Wiff-jUtreiiin fiigy, Ait Newton, en avonant qu'il n'a 
pas pu ijeiliiîre des plictmmeuea la raifoa des prapdéUs 
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! obfeurcie des ténèbres de nos fiécles de 

barbarie , elt à peine à Ton berceau. Kout 
avons vu mourir de nos jours l'homme Nulle- 
ment célèbre 5c vraiment refpedtablc * , qui 
a fait entrevoir le premier à lii nation, que 
J'art de gouverner les hommes & de les rendre 
heureux en vaioit bien un autre. 

Prefque tous les auteurs, ou plutôt les reftau- 
rateurs de nos Içgiflations , ontbcHUCoup ima- 
giné & peu médité. Ils ont travaillé lans en- 
femble , faute d'un premier principe ; ils fe 
font contredits j faute de méthode. Ils onÇ 
donné une nouvelle folution à chaque diffi- 
culté nouvelle qui s'eft préfentée : l'édifies 
atïis fur le fable mouvant eft devenu d'autant 
moins folide qu'il s'ellplus élevé: tes loix ont 
contredit les loix : nous en devons une grande 
piirtie à des temps obfcurs où la fuperdition > 
l'ignorance & la fureur belliqueufe fe difpu- 
toient à l'envie l'efprit humain. Envain a-t-oa 
voulu redonner quelque enfemble à ces com- 
pilations informes. On manquoit àzp-hicip^si 
& tout , en ce genre , porte fur les principes 
les plus fimples , les plus évidens 3c les plus 
invariables. Il a été bientôt facile d'éluder la 
plus grande partie d'un code immenfc , de fe 
prévaloir de l'autre ; & ce code eft devenu ^lo 
gage d'impunité des brigands de la fociété ; 
c'elt à la corruption des mœurs que le péné- 
trant & profond Tacite attribuoit la mplth 
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plicité des loix Romaines ; & c'eft à leur nottu 
bre infini qu^il rapportoit Torigine de toutes 
les diffentions de la république , & les fuccès 
des faélieux (i) qui Taffervirent à la fin. Pour 
peu qu'on y réfl^chifTe , en effet on fentira 
que c'eft fervir le Defpotifine que de multi* 
plier les loix ,• car il y a 9 dit très-bien Mon- 
taigne , autant de liberté ^ d'étendue a tinter- 
frétation des loix qiCà leur façon* Au milieu de 
tant d'interprétations , fans doute , on peut choi- 
fir arbitrairement, & toute volonté arbitraire 
peut trouver une raifon ou un prétexte dans 
ce dédale immenfe. Sortons des rêves meta- 
phyfiques. , qui n'ont guère d'autre réalité que 
leurs inutiles fubtilites : abandonnons les fpé* 
culations politiques foumifes aux caprices des 
circonftances ; l'homme n'eft pas fait pour être 
ainfi baloté -y & la Nature nous deilina fans 
doute des loix plus fibres & moins mobiles* 
Elle n'a point fait de fyftèmes particuliers j les 
droits de tous les hommes & de toutes les 
nations font les mêmes , auilî-bien que leurs 
devoirs. 

Tout le bien de la fociété doit naître de l'or- 
dre de cette focieté. Bornons là notre objet & 



(i) Si vous en voulez la preuve , cherchez dans le 
troificme livre de fes annales -tette belle digreflion fur 
les loix , qui commence par ces mots. ( Elzew. 1640. p» 
Ilo f ) ea res admonet ut ie frincipns juris , ^c, jufqu*& 
ceux-ci Cp- III- ) fid «/<WJ penetrabartt » ^c. On y trouve 
ces propres mots : jcunque non modo iH cotnmune , feà i9 
Jinguits hommes latœ quaftiofies s ijf corruftiffima rt^ubl. fiur 
rinue leges. 
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bs recherches. Ne regardons , en fait de 
morale , qu'aucour de nous ; ne la féparous 
jamais de l'ordre phyfique. Le vol de l'hom- 
me eft relTerré dans des limites étroites. S'il 
s'éieve trop , i! perd fes ailes ; c'eft la fable d'I- 
care , plus philofophique que l'on ne croit 
communément. 

L'un des plus grands hommes , dont la 
France fc glorifie * , e'elt envain efforcé de 
ramener la fcience du gouvernement à des 
difculiions morales , & à des diftinclions méca- 
phyllques. Mr. Daiembert eft tombé dans un 
inconvénient à-peu-près pareil , lorfque dans 
fes élémcns de philofophie | il diftingue wa 
morale de Clmnme , une morale des législateurs , 
une morale des états , mie morale du citoyen. Ou 
je n'entends pas ces mots , ou ils font autant 
de pléouafmes. A ces qtiatj-e haiiches de la mo- 
rale il en joint une cinquième; qu'il appelle 
la morale du philofophe. C'eit un étrange être 
qu'un philofophe, ii fa morale eft différente Sz 
dilttnd:e de celle de Ihomme ou du «>q>'e». 

Les devoirs de tons confident dans l'accom- 
pHÛement de la lot. La loi , c'eft-à-dire lor- 
dre cil tout fondé fur les fcnfations & les be- 
foins phyfiqucs de l'homme , à qui la Nature 
occorda autant de facultés pour jouir , qu'elle 
lui permit de jouiffances; c'eft donc au feiti 
de ces jouiffances ; c'eft dans leur difti'ibutîon , 
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îeur arrangement » leur reproduction , qu'il 
fcut chercher le code foetal. 

Je dis facial , & je me fers d'un mot dangc* 

ïeux dans la difculfiou , par la multiplicité deâ 

1 idées vagues qu'on s'eft formées à fon occiHon. 

m On a vu mes principes à cet égard; & H l'on 

m eût nu mot foetal fubititué celui de nattirel , 

6n eût apperqu plutôt , que iî l'homme , par 

la conllitution , naît avec des dépendancec 

liéceiraires , nœud eli'entiel de lafociété, cette 

• fociété doit donner le plus de liberté polîible 

k.tiux individus qui lacompcfent , en étendant 

I la maflc de leurs propriéte's & multipliant leurs 

■ |(juiirances. Sans cette bi plus de conHltance , 

■ eu , pour tout dire en.un mot , plus de Tociété i 
^ feat la formation de celle-ci n'efl: que l'exten- 

■ Côii des relations primitives , & non leuC 
ft Abolition. Or les premières relations naturelle! 

■ fbnt d'aider & de faire du bien , pour en rece- 
P yoxt & être aidé. 

1*^ Je l'ai déjà dit : je ne prétends pas repren- 
^'Are en détail aucune des légiOations connues } 
litft feroit tracer l'hilloire du Dcfpotirme , ou- 
■."Vrage peut-être le plus beau qui l'oit à faire au- 
l':)burd'hui , mais immenfc & d'une exécution 
P^ès-difficile ; c'eft autre chofe de fuîvre la 
marche du Dcfpotifme & d'en développer les 
flianœuvtes & les rufes , ou de tracer ies ra- 
vages , & de s'eiever contre fes progrés. Beau- 
coup d'hilloriens pouvoîent peindre les règnes 
affreux des Ne'ron & des Caiigula, Tacite feul 
a fu démêler Tibère, 

J'entreprendrai bien moins encore d'indiquoç 
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E Wgiflation univcrfelleî cXl-à-dire , de df- 

Telopper celle de la Nature , occupation digne 
d'exercer les forces du plus beau & du plus 
vafte génie i mais d'une exécution prefnué im- 
praticable, vu les inftitutions adoptées pnrmi 
les hommes , les préjugés da etclaves , les inté- 
rêts des maîtres. 

Je n'ai voulu que raflemliler ici des réfle- 
xions générales fur le Defpotime ; ouvrage 
plus proportionne à ma médiocrité ; car l'in- 
dignarion donne du coloris. „ Les ignorans 
„ mêmes, dit Quintilien, quand une pallîoit 
„ violente les agite , ne cherchent point cfi 
,j qu'ils ont à dire. C'eli l'amc feule qui nous 
„ rend éloqucns , dit^il cncote. "Mon nme eft 
honnête , & fortement émue des vérités que 
j'ofe écrire. Puilfent fes înfpirations me donne! 
le pouvoir d'entraîner & de pcrfuader! 

Les premiers principes que je viens d'expo- 
fer , & que j'ai reflerr^s le plus qu'il m'a été 
polïïble, ( car k l^cherefle nuit à la vérité) 
étoient nécelTaires pour entendre ce qu'on va 
Kre : je me livrerai défomais à mes idées , telles 
qu'elles fe préfenteront à mon imagination. 
Pour me fuivre , il faut fentir aulTi fortement 
que moi ; je le crois ; mais fi j'ai dit la vérité , 
pourquoi ma véhémence a l'eziprimer dimi- 
iiueroit-ellc de fou prix ? 

Je prétends prouver que le Derpotifme elt 
dans les Souverains l'amour des jouiflancês , 
peu éclairé , & par conféquent que !a foumir. 
fonau Defpotifmc c(t dans les peuples l'igno- 
xance ou l'oubli dé leurs drojcs. I^iftruifcz les 
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Roîs & les fujets , & le Defpotifme eft coùp| 
par le pied. 

L'homme , je le répète , eft un animal bon 
& jufte qui veut jouir. Le Defpotirme ne peu]t- 
être admis par lui , ni fouflfcrt par lui , dès qu'il 
eft fuffifamment înftruit , attendu que Je Dell 
potifme n'cft ni bon ni jufte ; ç^u'il n'augmentcJ 

f>as les jouiflauces des Princes , qu'il diminue 
eur puiÛance > quHl détruit les jouiffances des 
citoyens , & qu'il attente à la fureté de tous. 

Tous les peuples que j'ai- cités , en commen- 
tant cet ouvrage , tous ceux qu'on pourroit 
leur joindre , tous ceux en un mot qui feront 
jamais conquérans ou ÏDefpotes , étoient , font 
& feront des ignorans. Ceux qui l'ont foufFcrt 
ou le foufFriront , furent *& font d'autres ignô^ 
rans. 

Tous les acfles de Defpotiûne tie font que 
des combats dans l'obfcurite , entre gens qui 
cependant craignent les coups ; car l'homme 
tend au bonheur., & ne veut qu'être tranquille. 
Apportez la lumière & vous les verrez tous en 
paix. 

Cette lumière , k l'approche de laquelle leè 
diffentions civiles , les crimes fociaux , les at- 
tentats publics , les préjugés , le fanatifme s'a- 
néantiront toujours, eft. la feule barirîere que 
Ton doive élever contre toutes les erreurs , tous 
les brigandages politiques & les maux de la 
focieté. 

VinUriiBion & la liberté font lès bafcs de 
toute harmonie fociale , & de toute profpéricé 
humainci j^'aurois pu dire feulement PwJtmSiqn ; 

caï 
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4Hr là liberté en dépend très-abfolument ; ^Uifl 
que rinltrudtion univerfelle eft l'emiemi lé 
plus inexpugnable des Defpotesi ou plutôt j i 
l'époque de cette univerfiilité de lumières , \i 
Defpotifme deviendra un être de raifou , ira-» 
poillble à réalifêr , ce qui vaut bien mieux en- 
core î car il feroit abfurde & cruel de bleiret 
les hommes fous le prétexte d'une guérifon 
infaillible. 

Il eft évident i & l'oii ne fituroit trop (e ïd 
^erfuader , que rmjbniSion générale qui fourrli* 
roit à chacun des principes fixes & raifonnés * 
& deviendroit la boulfole invariable de nos ju^ 
gemens , nous apprendroit à affigner aitx nûvti^ 
mtx idées, attx chofes leur véritable valeur» & 
que dès ce moment on n'auroit plus à redoutet* 
pour la tranquillité publique , les illulîons qui 
léduifent encore les hommes après les avoif 
déjà tant féduits- 

Il eft évident que nul homme ne lailTéroÎÊ 
tranquillement incendier fes moiflbns ; mais il 
eft tout auffî évident que fi chaque volonté 
arbitraire , chaque brigandage en finance , 
chaque coup d'autorité portoit avec lui, grâ- 
ces à l'univerfalité de l'înftrudion, l'idée d'un 
forfait focial auiïï direifl qu'un incendie volon- 
taire , tous s'oppoferoient à fon exécution. 

Il n'eft pas moins certain que fi tous les 
Princes envifagoienrles fuites d'une adminiftra- 
tion arbitraire, fuites atfreufes pour les hom- 
mes , & non moins terribles pour eux-mêmes « 
ils fe garderoient bien d'être Deipotee. 

Jettea les yeux ftlt l'hiftoire ; lailTex-lei xei 
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tomber fur vous-même , & voyez ce qu'a pa 
l'ignorance des droits, des devoirs de Thorame , 
& des principes naturels. Ecoutez les éloqueiis. 
déclamaieurs qui vous dccrironC,en termes très- 
fiiltueux , les maux dont l'efpece humiiine eft 
& fut rongée , &. répondez-leur ; „ éclairez les 
„ hommes , vous n'aurez plus d'autre emploi 
„ àfaire de votre éloquence que celui de venter 
„ leur bonlieur. " 

■ Eclairons donc les hommes , & fur-tout les 
Princes i car iliaut en convenir j il elb beaucoup 
moms étonnant qu'un Roi fe difc à lui-mê- 
me : la Nature entière ejifonmife à mon pouvoir , 
^ tues fuJHs iio7it de deftination que celte de 
vi'ohéir & de me fervir ,■ qu'il n'elt croyable 
que des hommes aient foutenu de bonne foi 
ledogmedeL'OBE'issANCE passive, L'amour- 
p.ropre exalté devient démence (i); quand tout 
plie fous notre volonté , nous nous perfuadoiM- 
aifément que tout en elFet doit s'y ranger : mais 
qui peut fe dépouiller de fou exiftence, au point 
de la croire phyfiqucment & moralement alfer- 
vie à celui qui n'a pas plus de fens & d'orga- 
nes que nous ?& que tout nous défigne pour no- 
tre fembhible ? Cette abnégation n'elt pas dans 
la nature ; & l'on ne peut , malgré toutes les 
illufions de l'amour-propre , conclure en pareil 
cas pour les autres , que d'après fon propre feu- 
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tîment intérieur. Convenez donc & ne doutct 
jamais que tout fauteur du Defpotifme eft uit 
lâche que la terreur ou l'intérêt conduifent. 

C'eft donc aux Rois qu'il faut s'adrefler. 
Ceft eux qu'il faut ofer inftruire & ramener 
aux premiers principes naturels , dont il ell 
très-fiicile de s'écarter ; mais à l'évidence def. 
quels il efl impoffible de ne pas fe rendre quand 
on les envifage. 

Oui , j'ofe dire qu'il eft impoffible de ne pas 
concevoir & convenir que l'homme réuni en 
ibciété- , comme le lui indique la Nature & 
rinftind dont elle l'a doué , n'a étendu fes ré-^ 
lations que pour l'intérêt de fon bien-être*, 
objet conltant & néceilaire de fes adions & de 
fes defîrs. 

Lef l)ommes font nés m famille ^ ^ je le répète ; 
& les familles enfuite fe font confédérées pour 
réfifter au Defpocifme des bêtes féroces , des 
torrens , des ouragans , &c. De cela feul il fuit 
que le Defpotifmc n'eft pas la conféquence de 
la fociété , comme des frénétiques ont ofc l'a- 
vancer } mais bien l'anéantiiTement de la fbcié* 
té. Ce n'eft pas une forme de gouvernement; 
c'eft l'anéantiiTement de toute forme cflentielle 
de gouvernement ; c'eft un Etat coNTRa 
Nature. 

Etendons ces idées. 
Le premier principe , bafe de toute difcuC 
fion, fourcc de toutes ventés, en matière de 
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gouvernement & de morale , c'eft qu'on ni 
doit à la fociété , qu'en raifon de ce qu'elle nous 
profite ; puifque îbn objet eft de procurer des 
avantages à l'efpece humaine , de multiplier 
fes forces , Tes richefles & fes jouiflances. C'eft 
ime vcrilé de fentiment qu'il eft prefque aufïl 
inutile de démontrer , qu'il feroit impoflible 
de combattre; que je crois avoir fuffifammenc 
établie , & qui fera rouveiu étendue & confidé- 
rée fous fes divers rapports dans la dîfcuffioii 
de cet ouvrage dont-elle eft la bafe. 

C'eft de cette vérité qu'il fuit évidemment 
<que l'homme ne doit au Gouvernemenc qu'à 
proportion que fa conftitution fait les condi. 
lions meilleures ou plus défavorables , c'eft-à- 
dire , à proportion qu'il fe rapproehe plus ou 
moins du premier & unique motif de fon inlti- 
tution ; c'eft ici le même axiome réduit à des 
termes plus généraux. 

Mais dans le Defpotifme , la force eft le feul 
clroit ; on n'y peut pas plus faire avec juftice 
le procès à un révolté qu'à tout autre : il n'y a de 
Loi que celle du plus fort. La juftice n'y exifte 
pas : il n'y a point de citoyen. Un homme n'eft 
qu'un efclave: ui> efclave ne doit rien, parce 
qu'il, n'a rien de propre. Un homme de cœur 
fortira bientôt d'un pays ou le Defpotifme fera 
établi. S'il ne le peut pns, il fera bientôt dé- 
gradé. Où la patiie ne doit rien , on ne lui 
doit rien ; parce que les devoirs font récipro- 
ques. Le gouvernement , qui eft un feul hbm- 
me , difpofe de tous les autres pour fon plaifîr, 
fon caprice , eu Ton intésêc. Dès-lors clia^uc 
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individu a la permilïon tacite de s'avanta- , 
ger autant qu'il le pourra fur le Souverain. I 
En juilice réglée , il ne fauroit y avoir de I 
traliifon dans un Etat Defpotique , parce qUe i 
l'efclavc ne peut être ni créancier ni débi- 
teur. On ne fauroit enfreindre des Loix & 
dfs régies dans un gouvernement, dont l'ef- 
fence eft de n'en avoir point , & ce défaut 
de règles elt le vice qui doit tout détruire , 
car rien ne fe confcrve & ne fe reproduit 
dans la Nature que par des Lois fixes & in- 
variables. 

Ces vérités , j'ofe le dire , font de l'évî- | 
dence la plus'exadte ; leur déduiflion eft con- 
féquente , & fi ce tableau femble odieux , ce 
n'efl: pas que fon coloris foie exagéré'; c'ett 
que le Defpotifme eft une manière d'être ef- 
frayante & convulfive. 

Il eft le plus terrible fléau qui puilTe affli- 
ger les hommes, car il ne fauroit atteindre à j 
fa perfedion , que par l'anéantiflement de l'iiû- | 
inanité qui doit lutter fans celTe contre le 1 
malheur & les privations , tandis qu'elle re- i 
cherche continuellemem & avec ardeur le bort- 
heur & les jouiflances, c'elt-à-dire la liberté. 
Un Empereur defitoit que le peuple Romara I 
n'eût qu'une feule tète , pour pouvoir 
trancher d'un feul coup. C'étoit le vœu | 
barbare d'un infenfé ; mais il ne déliroic que ] 
la perfcâion du Defpotifme. 

C'eft dans les Etats Dcfpotiques , que*, J 
femblable à cet efclave qui ne fortoit jamais 
de la chanjbre d'un féroce Sophi, fans/Jw 
D 3 
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fa tête avec fes deux mains pour voir fi elle 
étoit encore fur fes épaules ^ c'eft dans les Etats 
Defpotiques que rîiomme conllerne peut fc 
demander fans cefle s'il lui reftc un fouffle 
de vie , un fentiment , une volonté , une 
sme : ( heureux encore s'il étoit capable d'é- 
valuer fon aviliflement ! ) (i) Mais c'eft aufli 
fur ces théâtres de la fervitude qu'un tyran 
a toujours le poids effrayant de fes iniqui- 
tés fufpcndu fur fa tète j plus malheureux 
fans doute au fein des grandeurs. , que l'in- 
fortuné Damoclès , palpitant fous le glaive ; 
puifqu'aux convulfions de la terreur le Def- 
pote réunit encore le fupplice des remords, 

: s'il en peut exifter dans un cœur habitué à 
la tyrannie. 

Un tel langage a droit d'étonner en France, 
où l'on s'éftbrce depuis plufieurs ûécics d'in- 
troduire le Defpôtifrfie , où l'on a même em- 
ployé fucceflîvement des menées fourdes mais 

. efficaces , & enfin des moyens violens & au- 

. thentiques à ce but déteftable. 

Le tems où lc3 hiftoriens écrivoient , peu 
d'années après un règne long & tyrannique 
qui dès -lors énerva la nation. „ Les Fran- 
55 çois ont toujours eu liberté & licence de 
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O ) Lors des afFranchiffemens du XFVe. fiecle , plu- 
fieurs Efclaves fe refuferent à la liberté qui leur étoit 
offerte. ( Spcilegium^ vol, H. p. 587' ) 

* Claude Seyjfel^ Evêque de JUarfeille , depuis Archevêque 
de Turin. Compar. de Louis XIL & Louis XI. ( Fi^. 
^bilippt de Corn. Tm. lu idHu £mU 17470 
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», parler à leur volonté de toutes getis , S»l 
„ même de leurs Princes;, non pas après leur 
„ mort tant feulement , mais encore en IcuB ' 
„ vivant & en leur prcfcnce. „ Ce tcnis eft. I 
palTé :, les paroles font des crimes ; U H-: 
berté de peni'er ell prefque réfufde. Aiiifi 
Tibère éteiidoit JLifqu'aux dircoiirs otïçnfans 
pour la tyrannie le crime de leze - M'ajefté , 
inconnu auparavant lui , ou qui ne cotnpre. 
noit da moins que les délits conu'e lachofe 
publique î ( i ) ainfi les efpions & les déla- 
teurs * que ce tyran appelloit Les p-oteJeurt- 
Aes Loix , (2) font les armes les plus chéries 
des Defpotes ; ,& l'inquifitioo civile eft la 
lymptome le plus aiTuré des progrès du Det 
potifme. - 

11 s'eft trouvé parmi les neveux de ce» 
François courageux qui 'ofoient juger leurs 
maîtres & favoicnt les fervir , des hommes 
doijt la plume vénale a écrit contre la li- 
berté. 

Tout ce qui a précédé , tout ce qui Ta 
luivte, ne leur eH. pas deHiné ; il faut ré^ 



(l) Legepimafcfîatis rcioxerat coi noiMtn a''ud vetiris Wew J 
/id af'B in juâic'ium ■uniitbunt: _fi qm fraiiskne exetùtuai j ' 

tali rattaai mmuifet. Faila nijHrfaW ; diSa iatftni -frétait 
C Tacit. annal. L. I, ) t 

' CuHoiti. 

( i ystilnrerltriat pttiût jWa quim euftodes eoram "ma- 
vereal. ( Tacit. annal. L. IV J' 

Et Tacite fait enruite cette rÈfleiion belle & touchante: 
^t iilMarti gcmis hammum fiibttcB exilio rsfertum, ^ ff 
tvi qiiîdem minqitam fat» ctircitiii»^ prprajina riicttanifiB 
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former les cœurs avant que de redrefler lei 
tètes. Eh ! qui jamais a tenté de faire entendre Is 
langage de l'honneur aux efclaves corrompus & 
vendus à la tyrannie. Us débitent & prodi- 
guent leurs détcftables principes , d'autant 
plus hardis à conquérir Se corrompre des 
profélytes, qu'ils font plus cncourage's & plus 
Ibutenus par une cour, qui, dénuée de con-. 
Cdération , de rcfped:, & conféquemment do 
véritable & folide autorité, paie tout , gage 
ïout , & acheté les fuftVages qu'elle ne fau» 
ToJt me'ricer. 

Ecoutez fes émiffaires. Leurs bouches & 
leurs écrits rctentiiTent des grands mots , ho?i- 
Tirur , obéijfance , fidélité. Viis efclaves ! qui 
fouillent jufqu'aux vertus , en les dénaturant 
dans leur application & leur emploi , & dont 
on ne fauroit dire s'ils font plus odieux ou 
plus ridicules, quand on les entend combat- 
tre la liberté & reclamer contre fes droits. 

Mais ceux - ci font le plus petit nombre i 
î'ofe encore l'efpé'er. Peu d'hommes peuvent 
être très -bons i croyons que bien moins en- 
core peuvent être trés-m^chans. 

La plupart des citoyens , énervés pas l'în, 
fluence du Gouvernement, aveuglés, foit paç 
ignorance des faits, foit faute d'examen, foit 
faute de prévoyance & de fagacité , foit par 
la feduiflion des fauteurs du Dcfpotifme , 
çmbraiTent plutôt une opinion , qu'ils ne fui- 
Vcnt des principes fixes & réfléchis. 

C'eft relativement au degré dVttachement 
^Dç l'on doit aux LQi:£ de fa patiie , nw 
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tfforts qu'on doit faire pour leur maintien 
& leur défenre , qu'on Te trompe le plus fou- 
vent , parce qu'on n'a point étudié ce devoir 
le p!us important de tous. La plupart des 
hommes proftituent l'humanité par une obéif- 
{ance paiîîve ; d'autres aufîî ne difcernant 
pas les circonftances où elle eft due au Gou- 
vernement , de celles où elle ne l'eft pas , 
où l'honneur même ordonne de la refufer» 
confondent, fuivaut leurs préjugés , leurs pré. 
vendons , mais fur - toutfuivant leur intérêt 
perfonnel, la fervicude avec l'obéilfance , & 
la fermeté avec la révolte, (i) 

Nous arrivons tous dans la fociéce avec les 
mêmes devoirs à-peu-près ; & la différence 
qui fe trouve entre les divers citoyens > n"ert 
que relative à la différence des moyens > car 
en général les devoirs font les mêmes pouc 
le' plus élevé comme pour le plus obfcur. 

Ils font plus ou moins facrés , en propor- 
tion de ce que le Gouvernement eft plus ou 
moins équitable , c'eft-à-dire , plus ou moins 
avantageux à la nation qu'il régit ; car ( on 
ne fauroit trop le répéter , ) la Nature n'a 
formé les fociecés que pour les befoins des 
hommes ; & l'on doit conclure de ce, prin- 
cipe , cet autre théorème important, bafed« 



( I ) Pauci pruintià , hotajla . ab iittriorHus , ulilia at 
noxiîi ^fccriiunl , flarei ttl'tnint etunds Haceaiur , Jît Tacite 
4fas (et annules. 

pa (é trouve bien pauvre ^uanJ op médite ie bpna« 
^î Tïcite. 



I 



I économie 
peuvent 



poHti»]ue , que les devoirs fout ^ m 



muels I 



p)vporti 

Le mnincieii Je la fucîcté ell donc le pre- 
mier devoir du cicoyen , parce que chaque 
iiomme fe doit iivanc tout le foin de Ton bien 
être, & qu'il doit eiifuite aide & fecours à 
fes femblables. 

Quelque foit la place où la Nature ait fait 
naître un citoyen , il doit toujours à la patrie , 
fans doute; Riaisplus il^eltélevépar fa naiflîince, 
par fes titres, fes droits , fes privilèges , fano- 
tabilité , ou, ce qui revient au même, par 
les bien^its de la fociété , dont les avances 
portent un intérêt continuellement exigible, 
& plus il a l'obligation étroite de défendre 
fon pays , fa coalHtution , au péril de fes 
biens , de fa vie , de fa liberté même ; car les 
différences que la fociété a mifes entre le 
peuple Se les citoyens notables ; les dillinc- 
tions qu'elle a établies dans tous les grades 
de !a hiérarchie , font pour ie bien de tous, 
& non pas pour l'avantage exclufif des Grands j 
& iorfqu'onproiîte lies avantages d'un marché, 
on ne fauroit avec juftice fe fouftraire aux 
conditions qu'il renferme, fuflent -elles one- 
reufes. 

,, L'honneur) dit Ariftote, efl; un témoig- 
„ nage d'eftime qu'on rend à ceux qui font 
„ bienfaifans ; & quoiqu'il fîlt jufte dene por- 
„ ter de l'honneur qu'à ces fortes de gens, 
s, on ne laiifa pas d'honorer encore ceux qui 
„ font en puiflance de les imiter. „ Il fuit 
de cette belle & judicicufe penfee, quetouC 
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Grand inutile à Tes compatriotes , cil un vé- , 
ritable baMqueroiaicr. m 

Pofons donc comme un principe faint & | 
indeftruflible , qu'il eft de devoir de luttet 
pour fa patrie. Juvenal parloit en philofo- 
phe; quand il a dit : lorfqtie le vice regiie , 
ia vie privée eji la pince d Immeur ; cat l'oiii- 
veté eft la vraie philofophie fous le règne 
du Defpotifme (i) ; mais il ne parloit pas ea 
citoyen. 

Celui qui rcfifte de tout fon pouvoir à îi 
deftruflion de !a fociéte dans laquelle il eft 
né, n'a pas moins de mérite, que celui qui 
tâche de prolonger les jours d'un père caduc, 
& de lui rendre , s'il le peut la fanté ; peut- 
être ne travaille- 1- il pas moins en vain : peut- 
être même vient -il un tems où les remcdes 
de la focicté font inutiles , comme ceux de la I 
médecine dans des crîfes dcfefpérees. Les i 
^nibal , les Aratui, les Bélifaire -, n'ont fait i 
■que fufpendre le décret porté fur leur patrie j i 
niais fi l'on ne régénère pas une fociété qui i 
périclite , on peut du moins en former luie ' 
autre. On le peut même fans boulcvcrfement. 
Le règne de la chevalerie , celui des grands 1 
Vitfiaux , celui des favoris , celui des mîniftres, ' 
celui des Ëiianders enfin , font des révolu-, ] 
tions abfotues ions le même nom national. 



ClJ JVex ir.tir quirlIuTum ac tritunalian flibh bkium quitte 
{^ etlo trxnfit , dit Tacite en parlant 'd'AgrîcoIa i gaortiS 



Ce n'eft pas que l'erptit du citoyen , le 
premier reffbrt des fociccés ne fe détruife 
à leur décadence bien plus encore qu'il ne fe 
dénature. Dans les momcns de détreffe, tous 
Jententle mal & murmurent ; mais pourquoi? 
C'eft qu'alors les papiers publics n'ont pas une 
marche aflurce , & chacun tremble pour fa 
fortune. Si dans ces tems orageux & criti- 
ques, l'on raifonnoit avec tous les paiticu- 
Kers , peut-être leur trouveroit- on des idées 
ïbtôlunietic contraires au retour vers le bien. 

Car le Gouvernement une fois Dcfpotique 
exclut & détruit les lumières & la volonté 
même. Il n'y a plus de patriote, parce qu'il 
n'y a plus d'homme éclairé en grand , Se qu'il 
n'y aura bientôt plus de patrie. Onnefonge 
qu'à foi , chacun gémit , parce que le Jûj de 
chacun elt attaque i alors la caufe de chaque 
particulier devient la caufe commune i & le 
malheur général peut tout réunir, 

C'elt de cette crife même qu'il faut profi- 
ter ,- c'eft ainli qu'à certaines époques Tonne 
fauroit attendre le rcmcde , que de l'excès du 
mal î c'eft ainfi qu'on peut erpérer la régé- 
jiération de la fociécé au période le plus ac- 
céléré de Jà décadence. 

Si Guillaume le Conquérant eût été plus 
modéré : fi fes fucceiTeurs n'euiTent pas mon- 
tré tour-à-tout tant de foiblefles & de raan- 
ceuvtes derpotiques» ( contrafte prefque iné- 
vitable dans le gouvernement féodal. ) Si les 
Anglois eufl'ent moins éprouvé toutes les anxié- 
tés de l'autorité' arbitraire j ils ne fetoient 
pas devenus libves. 




Sans les sfbus de la féodalité & les excès 
jes Grands , la liberté n'auroît jamais peut- étxs 
été rendue à l'Europe. ( i ) 

Il eft trop heureux alors que tous les priii- 
elpes font inconnus ou détruits , que rhiié~ 
rêt aiguillonné puilTe redonner quelque en- 
femble , & fournir encore des moyens au foa 
eu cahos de l'anarchie. Celui qui connoîc 
ks hommes , tire parti même de leurs dé- 



i 



'J'entends répéter fansceflè, „ que /V^oÇîw 
eft le premier vice des peuples corrompus: 
fj que tout eft perdu quand l'égoifmc domine = 
yt que PégoiftHe eft le dernier degré de la cor- 
ruption. „ 

• Tout cela peut être fort philofophique , & 
rhù à beaucoup d'égards i mais avouons de 
Imane foi que cet égoifme , objet de tant de 
fatyres ; & cependant fi commun , fut ton- 
jours, & fera dans tous les tems le défaut le 
plus général de rhumaniié ; car les hommes 
ï qui la Nature prefcrit le fentimcnt & lané- 



(0 Loiii* Is Gros en France ; long-tems après Inï ,' 
Frédéric BarbcroufTc en AUemagnc , & les Roi: d'An- 
Sleterre , n'établirent Si. ne foutinrent l'adaiiniftratiwi mn- 
iticipale qiie pour ahaifler les Grandi , & diminueT, pic 
le contrepoids de cette inftitntion , leur autorité exorbi- 
tante. L'établilTemcnt de l'adminiftration miinicipileiétt 
«lant toute l'£uiefc l'époque da (eceiivieatiU de la !(( 
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ceffité de s'aimer avant tout , (i) penchent 
à s'aimer exclufivement. 

Peut -être ce défaut eft-il auflî le prcmîec 
& le plus néceflaire de tous les reflbrts que 
la Nature ait donnés à l'homme. L'amour- 
propre eft au moral ce qu'eft le fang au phy- 
Sque. L'un eft auflî indifpenfable que l'au- 
tre à notre conftitution. Cette paflîon crée 
& développe toutes nos facultés. Elle eft dan- 
gcreufe lorfqu'elle eft exaltée ; mais le fang, 
fans la circulation duquel les animaux ne peu- 
vent vivre un inftaut , ne caufe - 1 - il pas des 
lavages affreux quand il s'enflamme ? Le fang 
eft la fource de la vie : que feroit Thomme 
fans l'amour- propre ? le plus médiocre, le 
plus born^, le plus foible & le plus Inutile 
de tous les êtres. 

Quoi qu'il en foit , nous fommes tous con- 
duits par l'amour - propre , ou ce qui revient 
au même par Végoîfnie. Il furnage fur toutes 
les paflîons ; & fon empire eft éternel , tan- 
dis que celles-ci s'affoibliffcnt fans ceffe. 

Or il n'eft pas poilîble de refaire l'huma- 
nité. Tout le talent confifte à en tirer parti t 



f I ) Un Auteur célèbre a écrit : „ je préfère , difoit 
,^ un Philofophe , ma famille à moi , ma patrie à ma fia- 
„ mille, & le genre -humain à ma patrie. Telle eft là 
„ devife de Thomme vertueux. „ 

• Je dis que non ; car ce fentiment n*eft pas dans le cœur 
humain ; & la vertu n*eft pas contraire aux penchans do 
la Nature. Cette maxime a le coup - d'oeil du charktanifmft 
mais, comme on n'en fauroit foupçonner Ji' Autour , on peut 
4ire que Tenthoufialme Ta égaré, -* 
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nous devons être gouvernés par nos préju- 
ges & nospiiilioiis. La ftience de l'éducatwn. 
politique ell de nous iiif[)irer des préjugés qui 
tendant an bien général , St d'y diriger nos 
palfions. 

' On ne devroit donc parler aux hommes , 
& fur- tout: aux Princes, que de leur httérét. 
Il cft l'idole des Souverains. Tout dans leur 
amc avide s'y rapporte , aucun autre objet ne 
les affedle : géim-ojité , bieitfaifance , jitfike, ne 
font pour eux que des mots ; encore font-ils 
les moins connus de leur langue. Les mou.- 
vemens éphémères d'une feniibilité produite 
par l'inftincl, & non pas fondée fur des prin- 
cipes , font étonffés & détruits par la moindre 
fantaiiic , & Ton ne porte avec le diadème ni 
,lcs remords dévorans, ni l'importune pitié, fi) 
^ Si l'on difoît à un Souverain , qiCil n'ejl 
>é au - dejfns des Imiimes que pour Itur avan- 
tage 1 ce fcroit lui otfrir une grande & réf.. 
pedlable vérité ; mais alVurémeiit il ne b croî- 
foitpas , (î) & cette moralité l'eimuieroit beau- 



ir 



X HaciDe l'a fi bien dit; 

Quaml on ell fur le trfine, 
£t Us lemordi font ceux t 



1 bien d'antres loïni 
9U$ peTent le moins. 



fO Les premiers s'en Tont cependant douté, & ils ont 
fegement fait. Fandroit-il citer des preuves d'une vé- 
lite' fi eonftante ? On rettonve dans l'Auteur des formu- 
les le modèle de l'Edit par lequel les Sois de France în- 
''quoient i la nation celui des lenn enEans qu'ils avoient 

digni pour ^ui coLlegue. „ Et nei unà cum coiifeiiôfc 



coup , fi elle ne l'irritoit pas : „ apprenez 9k 
,, vos pupilles que la Nature n'a pas deftin^ 
„ l'Europe entière a être le jouet de douze 
„ taiTiilles* " difoic le fénat de Suéde aux 
gouverneurs de fes Princes. Il auroît payé 
bien cher l'audace d'avoir publié cette vérité, 
fi le nouveau Guftavc n'émit pas un grand 
homme, & n'écoit pas arrivé tel furletrônej 
car peu de Souverains favent encore , ou veu- 
lent entendre, que leur peuple n'eft pas deC 
tiné de droit divin à leur fetvir de bêtes de 
fomme ou de paiTe - tcms. 

Si l'on difoic à ce Souverain, qu'il t'en foui 

de beaucoup qiCtin grand Roi fait celui qui mtg^ 

mente U plus Jim autorité , ce feroit une maxime 

très* 



„ proeenim fioUranim in rigna tioffrff iUo fllium nafinmi ttp 
xare pracipiinui , ^c. „ Les Rois croyoient alors fans donttf 
que leurs fujets avoient droit île comptée avec eux. 

On voit iUhb le régillte des plut anciens Firlemena 
Anglois ces propres mots i „ Tout jugement appartient art 
„ Roi firaux Lords. „ 

Pnurfuoi, ifit Robertfon efi parlant du changement des 
fTo^Tiétés uUoi'atts en propriétés /iWafci, pourquoi un Roi 
Jt feroit-il HpowUc lui-mtnte dt fa iommiis , Jt m lis di- 
mifant gf lu fartageant , il t'eût acqms par -H ua iro't t itt 
ftr-O'ci! qu'il ne fauiioit exigtr aiipaTavant. 

„ L'étitt de la Royauté, difoit Elisabeth aux comniu.< 
„ nés , n'aveugle que les Princes qui ne connoinent pai 
„ les devoirs qu'împofe la couronne i j'ofe penfer qu'on 
„ ne me comptera point au nombre de ces Monarques. 
„ Je Tais qne jt ne tiens fus tt fitftre four mon avantaf^e pi-o- 
fre , i^ que je me àois toute cntiert à la faciélt qui a mit M 
vioi fa- CBKjiancf. (M. Hume.) 

Eliznbeth étoit affez éclairée , aflez grande , pour pen- 
Ter ainfi ; nuis f^u de Fiiaces foM atifll grands ^u'ËU* 
fflieth. 



A bel - certaine , mais il ne la comprendroit pasj 
car elle tient à des principes qu'il fnudroic 
d'abord mettre à la portée. Comment ilonc 
l'inftruire de ce qu'il lui cft fi importaat dû 
favoir ? 

On a répété fouvent qttt ht Princes de- 
•vroie>tt toujours avoir la pojiérité devant les yeux : 
ne vaudroit-il pas mieux les fixer furie moc 
moins fonore ^ plus puilTaiit intérêt, ce moC 
fi décevant pour l'humanité ! Un homme de 
beaucoup d'cl'prit a dit : quand l'intérêt ■veille 
dans notre cœur , il y annonce le fommeil de la 
Nature; cette penfée eft très-taude, & n'a 
produit qu'une phrafe brillante. L'intérêt ett 
le premier appétit & le plus l'ûr mobile delà 
Nature. Traitons donc les Rois en hommes; 
replions leurs réflexions fur eux-mêmes , & 
tenons- leur avec hardied'e & fimplicité à - peu- 
près ce langa;;e. 

„ Sans doute il fiiut étendre votre auto- 
„ tité. La chuCe publique u'eft que !e pie- 
„ deftal de votre grandeur. Tous les pis que 
j, vous faites doivent concourir à votre agran- 
„ dilTemcnt ; mais en edîiyanc d'augmenter 
„ votre autorité, craignez de diminuer votre 

»j» piiijfance. Soyez julic & modéré pour vo- 
M tre intérêt ; cac on n'opprime pas les hom- 
§t mes fans danger. 
„ La nature eft bornée dans Tes hrgcfTes ; 
„ elle les a réparties d'une main économs & 
s, équitable, c'eft-à - dire , très - également 
^^ „ à peu de chofe prés ; & iî nous calcu- 
^Kâ lions tous les avantages ôi. les défavanta. 

I 
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3, ges phyfiques & lîioraux de chaque îndl-; 
5, vidu I nous trouverions une bien petite dif-* 
3, férence d'homme à homme. Au moins n'en 
35 exifte-t-il aucune dans la diftribution des 
à, droits relatifs à la liberté , ou ce qui rc- 
5, vient au même , relatifs au refpeSf qu'exi-^ 
3> gs toute forte de. propriété. 

M La Nature les a difpenfés avec la plud 
5j parfaite impartialité. Tout individu a des 
3, droits, & contrade par cela même des de- 
;35 voirs dont l'exécution eft le premier int^- 
3, rêt , & du plus évident avantage pour cha- 
i,, cun de ces individus puifque fes droits y 
9i tiennent inféparablement. Droits ^ devoir s^ 
35 voilà le balancier de l'humanité. Ceci n'eft 
55 point un étalage afFedé de morale : c'cft 
», la bafe du calcul de la fociété ; & chaque 
39 homme trouvera la démonftration de ce prin- 
55 cipe dans fa propre expérience , quand il 
3, voudra l'y chercher. 

55 Repouflez donc pour un inftant les illu* 
,5 lions de l'orgueil ; fortez de l'ivreflc du 
a, pouvoir. Interrogez - vous dans le lîlence 
,5 des paillons , & fouvenez - vous que l'avi- 
35 dite connoît & fert mal fes propres iuté- 
„ rets. 

5, Le peuple auquel vous commandez n'a 
3, pu vous confier l'emploi de fes forces que 
,5 pour fon utilité , ou ce qui revient au mê. 
,5 me 5 pour le maintien de la fùrcté publi-- 
35 que 5 tant intérieure gu^extcrieure j & pour 

3, tous les avantages quM s'eft promis , quand 

4, il a inftitué m^ anforité tu^ékirc^ Voulue 
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^^^ lui avez pas arraché l'exercice de fes droits f 
^^i, car il étoit le plus fort avant qu'il vous eût 
»a créé le Depofitaire de faforce (i). Il vous 
s, a rendu puiflant , pour fou plus grani 
„ tien. Il vous refpede, il vous obéit pouc 
1, fon plus grand bien. Parlons plus clai- 
-„ rement encore ; il vous paie & Vous paie 
i, très- cher , parce qu'il eTpere que vous lui 
), rapporterez plus que vous ne lui coûtez, 

„ Vous êtes , «/ un mot , fou premier fala-^ 
t, riéf &. vous n'êtes que cela ; or il e!l de 
s, droit naturel de pouvoir renvoyer celui que 
», nous payons , & qui nous ferc mal, comme 
j, il ell Contraire à ce droit ilaturel , que cha- 
), cun ne foit pas libre d'examiner, de con- 
„ noître Tes propres înté^rêcs , & que ics droits 
s, des hommes puiilent être arbitriiirement 

»^, diminués par ceux qui ont été chargés do 
9, les de'tendre, 
„ Souvenez- vom ., dirait LotJls IX. en moU- 
}, rant à fou fils , ipte là Royaûti n^eji qii'ttne 
„ charge piibli'î'ie , dont vous reihlrez ita compta 



(il Le fermant d'obéilTance que les AraKonnois ptlJ 
Xoient à L'iir Souverain eft vraiment rublime , en ce qu'il 
TappelloTt à leur Roi cette veritt que nul autre n'a pcïit-» '' 
être entendu. Le grand Juftieier ptonontjoît à l'inaugii- , 
tadou du Roi ces muis nu nom des Etati : I^os que 



, yqui fedemm 






~s fua 



Nous qui fommes a 
l '„ plus qne vous , nous ' 



L M leges i li 1 



vous , Si ^uî poHVoa» 
is Roi & Seigneur , Taus 
nos Loix & inos privM 
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3; rigoureux a celui qtii^ feul^ difpofe des ep^ 
35 très & dés couronnes^ 

5, Un grand Roi '^ ne craignoit pas d'avouer 
3, dans une convocation dès députés de fa na- 
^5 tion , que la règle la plus équitable eji , que 
3, ce qui intérejfe tous , [oit connu de tous j ou 
3, pourroit dire : ce n'eft pas la plus équita-^ 
35 ble i ceji la feule équitable. " 

55 Ces vcrités paroiflent dures à qui les cn- 
3, tend pour la première fois. Elles vous irri- 
33 tent 3 plus encore qu'elles ne vous itbn- 
j5 nent & je devine votre réponfe. Quem^inu 
35 porte le droit , m'allez - vous dire , fi le fait 
55 a décidé pour moi ? Je fuis le plus fort ^ ^ 
i,y s^il efl vrai que fabufe de P autorité qui me fut 
33 confiée , je puis & je faurai maintenir won 
35 ufurpation vis-à-vis de ceux qui fefont impru-^ 
3, demment dépouillés du pouvoir de me contenir. 
^3 Telles font les illufions dont fe repaît 
33 rinfatiable cupidité 3 qui n'envifage que les 
33 moyens de fe fatisfaire 3 & s'étourdit aifé* 
53 ment fur leur danger. 

33. Penfcz à ce mot fi fage , qu^un infenfc 
33 adrefla un jour à un pùiiTant Defpote : que 
3? feroiS'tu^ Philippe ^ fi tous tes fujets s^avi^ 
3, foimt de dire non 3 toutes les fois que tu dis 
3, oui ? (i) 



(*) Edouard I, dans un Wrît de convoc. XlIIe. Jikîe, 

(i) Le fage Plutarqucdit : ( Traité de la mauvaife hcniff 
€hup, 7. ) que les habitam ^Âfie étoient les eJcUwf d'unftulf 
f9ur ne ffas Savoir fraMtiÇtr Cttt9 fyilakê 'J^Q^. 
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îi O Prince , à qui la Nature n'a pas don: 

, plus d'organes & de facultés qu'à tout au- 

, tre homme , votre peuple & vous ne teJ 

, nez l'un à l'autre que par le lien étroit de.* 

, Vuiiliié qui vous unit tous. Si vous le rom- 

j pez, vous compromettez votre exirtence , 

, fbit que la focie'té vous arrache le pou- 

( voir dans lequel elle ne trouve qii'opprsj/iua 

1 & malheur-, au]ieu de prote^ioit 8c pyofp/riiéi 

I foit que vous réuffiiliez à énerver vos fu- 

I B jfits par lafervitude, & à ruiner leur pays 

f, pat les ravages du Defpotifme , car votre 

», puilTance exagérée fubira le fore de l'Etat > 

„ qui , épuifé d'hommes & de relFources > 

n s'écroulera il - tôt qu'on entreprendra de le 

» renvetfer , & qu'il ne fera défendu que pat 

i> des Efclaves. 

„ Vous êtes certainement le plus favorift 
I, par la Loi. Si vous la foulez aux pieds , 
„ ce fera vous qui y perdrez le plus. Si vous 
a avez enfreint une fois ces Loix embarraf- 
„ fautes, la crainte cft la feule chofe qui con- 
o tiendra vos fujcts. Si elle cfife un moment^ 
a vous êtes perdu par les fecouiTcs de la ré- 
, voltc ; Se vous êtes, encore perJu avec tout 
, l'Etat, G elle continue, par la lâcheté & 
a l'impuiHînice de la fervitude. Un grand 
„ homme habitué à obferver les Defpotes & 
, les Efclaves 1 l'a dit, il y a long-tems; & 
, cette éternelle vérité fe vérifiera dans tou« 
, . les pays & tous les âçes : la crainte efi le 
, fhts faible lien çiui J'iùfe contenir Us immnis^ 
E 5 
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,„ car ceii^ qilî commencent à cramJre ont âéJ9 
,, commencé à hai'r. (i) 

,, Si vous regardez les privilèges des divers 
„ ordres de vos fuiets comme des abus , vous 
„ êtes à la vejDe de voir regarder comme tels 
„ vos jiropres privilèges 5 car la repréfaille eït 
„ le droit de la Nature. 

„ Le^ privilèges font des ahus , difoituaMi- 
',, niftrc de nos jours. Son îgnorRiice feule 
,, le lavoit du crime de leze ~ Majejié ; car leS 
,) Rois ne font - ils pas tels, par un privilège 
), attaché à leur famille & à leur perfonne ? 

„ Ne calcu'ons , fi vtms voulez , que les 
„ moyens les plus fûrs d'aiTeoir fur une bafe 
„ folide le pouvoir arbitraire, dont ileftlort 
j, agréable de jouir , mais très - dangereux 
„ d'abufer ; vous verrez bientôt qu'il faudra 
„ le modérer » & que les caprices des Domi- 
,, tiens &. des Héliogahnk ne font pas de bons 
„ moyens pour fédùire les hommes & les 
j, fixer. 

„ Aujourd'hui toutes les autorités font rap- 
■ „ prochéesplus ou moînsduDefpoiifme. Com- 
„ ment fe foutienneiit - elles ? par les indi- 
„ vidus qu'elles y ont fu intéreflet , en leur 
„ en abandonnant une partie > en forte que, 
„ par exemple , la puilTance d'un Rot abfola 
„ tient iiifépnrablement à la conlidcration de 



Ci) Mctsii i£f terrer tfi i'ijiraa -viicula cctilirlis , qua iibi 
fimtverii, gui ti^ere d^irinC, odift imifimt. 

( Tacit. vit. Ajricol. 3 
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, fa noblefla , à la fidélité de fes milices , à 
, l'économie de fes Miiiiftres , à l'aveugle, 

ment du peuple qui s'abufcra très-aifcmeiic ' 
. fur les motifs de vos manœuvres ; mais non 
. pas fur vos vexations dont les fuites font 

trop ruineutes & trop vilîbles. 

„ Les ombres & le» nuances font nécefl 
, faites pour faite retfortic les objets.' Si vous 
, les confondez , Ci vous renverfez i'hiciarchie 
, dont vous êtes le chef, fi vous de'couvres 
, aux hommes leurs chaînes , ii leurs yeux 
, ne font plus fafcinés, lî leurs bras ne peu- 
, vent plus foffire à votre cupidité, fi vous 
, gafpillez follement les richeltes que leur ar- 
, rache votre iiif^tiable tyrannie , que gagne- 
, roieut-ils à ramper encore ?Ilsfc fouvicii- 
, dront qu'ils font les plus nombreux & les 
, plus forts i que vous n'avez de puiilance 
, que celle qu'ils vous abandonnent ou vous 
, procurent. 

„ Ils fe fouvîendront que les hommes qui 
, vont tous fe perdre dans le cercueil des 
, tems , que les hommes égaux en droits^ 
, é^aiLM en devoirs , qui ne font dilbns les 
, uns des autres que par le degré d'utilité 
, dont ils font à leurs femblablos , réclament 
, du même titre la liberté , & ont tous un 
, égal droit à la défendre torfq^u'dle efl at^ 
, Eaquée. 

î, Ils fe fouvîendront» que l'on dit matti-e- 

y un tel , Monfieiir un tel , Monfiimutr , vo- 

, tre Ahejfe , votre Majejlé même ; que der. 

, riece tout cei,a il liy a qu'un homme i raajjt 

E4 
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,, auflî que derrière tout cela, il y au» 
., homme T 

,1 Que l'intérêt de la liberté publique réfide 
, également dans chaque menilire de la fo- 
, ciéte établie pour la flSrcté ik l'avantage de 
, tous ceux qui la compol'eiit ; 

,, Et que ks lettiss As cachet , piir exemple, 
, ce chef- d'œuvre moderne d'une ingénicufe 
, tyrannie (i_) , font plus dangereulès pour 
, les hommes , que l'infernale invention de 
) Bnjirh , en ce qu'elles réunîlfent à l'illéga- 
, iité la plus odieufc un impoTant appareil de 
, juftice, tandis que ce fupplice n'cEoic du 
, moins que l'a^e de phréncfie d'un mon- 
, ftre infenfé tel que la Nature n'en vomit 
, pas deux en plulieurs fiecles, 

j, lis ne fehilieront plus abulèr par-le grand 
, & mylïérieux mot de fscret d''Etatj ils pen- 



(l)Tacite nniis apprend ( munrs des Germains , rhap. 7, ) 
^ut chtx tes Gtrniaïris , le JUa^îJlrat lui - iithnt n'/mnit pas Ir 
Afbit i'emfiifomitr un hamtae libre , ni dt lui infi^er aucun» 

On tronTe dans les Ordonnancei des Rois des France , 
C Um. I. p. 73- !o- ) fut perfùrmi ne pouvait être arrité ai 
tiiis cii pri/on pour aucune dette parliculirre , &f même (. ibid. 
vol. 5. p. 47. ^ qu'il était permis d'arracher des manu des vffi- 
ciers un prifanmer nrrlté , fêta iiud^ue prétexte que te fiii , à 
jneins d'ox criite capitoL 

duand Boudiard de Mortmotencî rejetta conftammcnt le 
jugement de Philippe 1. qui le conilamnoît en faveur de 
l'Abbé de St. Denis, on lui permit de fe retirer, maison 
jie l'emprifonna point ; attentat au droit naturel, violation 
de la liberté alors inconnue aux François , comme le dit 
cxpredement l'Abbé fnger z noa teutm, mn nt^ueenint fra*» 
eenm efi , fci rtteim. 
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feront que celui qui tendroit à &ire , des 
intérêts des peuples , & de ceux des Sou- 
verains , deux objets tliftinds & Teparés , 
feroit un art auffi criminel qu'infenfé ; ils 
penferont que le véritable fea-et d'Etat con- 
nue uniquement à rendre les. hommes heu- 
reux , & par conféquent à les hiiirer & 
maintenir paillbles poiTefleurs de leias tra~ 
vatix &, ds. leur Hhtrté. 
„ Que nul homme n'a droit d'iiflîgner les 
circonflances où l'on peut permettre de vio- 
ler la pi-opriété , cette bafe unique de toute 
fociété , à moins d'un délit focial , qui rend 
le malfaiteur indigne d'être citoyen, 
„ Que celui qui fut charge de maintenir ce 
droit de propriété , ou plutôt qui ne fut créé 
que dans cet objet , abufe indignement de 
la confiance, des citoyens & devient l'en- 
nemi public , lorfqu'il y attente. 
„ /// penferont , * qu'ils jis fe domierent nu 
Prince que pour fe fréferver d'avoir un maî- 
tre, c'en -h. -d'Kc un lyycni violateur des droits 
naturels antérieurs à toute fociété , & con- 
féquemment à toute autorité. 
„ Ils penferont qu'il n'eft point de propriété 
plus chère & plus facrée que celle de no- 
tre liberté perfonnelle , & fur -tout que 
c'eft être étrangement aveuglé fur les inté- 
rêts & fes droits que de confentir â la per- 
dre à la vue d'un papier illégal , quand on 



Ce mot eft ic riiiii c? Triya", 
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peut enchaîner la main qui l'a figné , & qat 
le livre avcugléinent aux fiintniiies desmai- 
„ trelles , & aux vengeances des Miniftres & 
„ des Commis. 
„ Envifagez tout cela , Prince , avant que 
de prendre le parti dangereux d'opprimer 
„ les hommes fous le faix du Defpotifme ; 
I, réflcchiflez que dans les p^ys où le Peuple 
fera/o*/. où par confcquent i! fera déiin- 
téreffé de la chofe publique , & ne fera pas 
maître de furveiilcr à fes intérêts, de cal- 
culer tes avantages qu'il retire de l'admi- 
niftracion , de rcpréfenter fes droits , de 
prévenir les atteintes qui peuvent y être 
portées , de travailler & de iniiir en paix, 
de favoir ce qu'il doit & pourquoi il te 
„ doit , de ne piiyer que les rétributions né- 
ceflaires à l'entretien & aux fondions de 
l'autorité tute'taire à laquelle il s'eft fou- 
mis pour fon plus grand bien ; réflechitrez 
que dans un tel pays il n'y aura ni forces, 
ni ri ch elles , ni enfemble, ni confiftance , 
ni induftrie ; qu'une telle conftitution ne 
fauroit être appeliée fociété ; qu'elle eft cmu 
tre itature & par conféquent inftable &or»- 
„ geufe ; qu'il n'eft ni fol, ni climat . ni re£. 
., fources naturelles, qui puilTent réfifter aux 
„ terribles influences d'un pareil brigandage i 
„ qu'un tel Royaume fera pauvre, obéré., in- 
„ culte , dépeuplé , envahi par !e premier qui 
, ofera proBtet de cette crilc funeîte ; ou plu- 
tôt peiifez que fi un feul homme réveille 
d'autrgs hommes de l'aifoupiiTcmcnt de l'eC- 
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i, clavage vous ferez dès ce moraenl le plus foi- 
„ btecommeleplus détefté de tous les êtres mal- 
„ faifans, & vous deviendrez la victime publique 
^ comme vous étiez le véritable ennemi national. 

„ En un mot , foyex jufte , non pas parce 
„ que cela cil /jojHWïe, mais parce que cela eft 
„ iiéceflaire , & n'oubliez jamais qu'un Prince 
„ qui ramené à lui toute l'autorité , la perd 
„ toute. " (r) 

Un tel difcours n'efl pas d'une morale dé- 
licate & recherchée fans doute ; mais il eftde 
bon fens, & fcs pincîpes font également con- 
formes au refpeft dû au:i droits des hommes 
& aux véritables intérêts des Princes. 

On peut le réfumer en rapportant ce mot 
célèbre de Séneque , devenu l'épigraphe de la 
tyrannie : tbiiet timsntet *. Tel elt l'Arrêt ir- 
révocable des Delpotes , ^autorité crainte de 
tout , crahit tout. Et Thaïes difoit à mon avis 
une grande vérité , quand il citoit un vieux 
tyran pour la chofe la plus extraorâhmre qu'il 
eût vue dam fes vnyages. 

C'eft avancer une nouveauté bien hardie , 
fans doute , que de dire aux Souverains ; vous 



(il ritoit In maxime iCun habile tyran. Tibère difoit 
m'Sénat : les Friaces ont nfit d'occupationi ; ib ont afa it 
fou-oair : on !t diminue a.'ori qu'art ■veut trcf raupuenter. Sa- 
tif enerum Principiius i/atil «"w fetmti^ , minuit jura quit- 
Hei elifeui fftejlm. 

( Tacit. icwil. lib. m. > 
El demiitH nita ejh fatailia qwa viribus fuit miiUM imfenit , 
Içillt Snilufle. 
f ' ? BercuU Furitiuc, 



êtes Us faluriés ât vas fiijets , ^ vous devez fu^ 
bh' Us conditions auxquelles voiis ejî accordé « 
falaire, foiis peine de le perdre. 

■Examinons fi ce principe eft hizardé , 
car fon énoiiciation elt très - nouvelle; & (i 
d'autres Franqois l'ont peiifé avant moi , je 
fuis peut - être le premier qtii ait ofé l'écrire. 
Les hommes alors même qu'ils Tentent la vé- 
lité & qu'ils vrulcnc lui rendre hommage , 
J'alterent encore & fe laifient aller à des mé- 
nageraens de convention, truies des préjugés 
admis & fomentés dans la fociété. Lejîngede 
lit raifon , diroit BoHnbroglte , ufiirpe fon fiege 
^ exerce [on pouvoir. Il fcroit tems de fe- 
couer cet efclavage de l'efprit , & de voir fi 
la liberté courageufe de penfer tout haut, ne 
fauroit introduire tôt ou tard celle d'agir. 

On a comparé fouveiit la fonverainecé à l'au. 
torité paternelle. C'ctl une faeiie idée fans 
doute que celle d'une telle harmonie focia- 
le : le premier qui la conque étoit un homme 
vertueux, doué d'un beau génie ; mais [e le 
lépete ,' hélas / & l'expérience de tous les âgeï 
ïépcte avec moi , que la véritable généroiité 
eft la vertu la plus rare chez les hommes, & 
iur-tout chez les Rois, qui font les moins 
éclairés des hommes, Rcmontojis donc aux 
véritables principes , ou plutôt à la véritable 
origine de la Royauté , & abandonnons , quoi- 
qu'à regret) ia fublime & douce chimère des 
foiiveraiyts Pères de leurs fujets ; car fi la Na- 
ture bienfaifante accorde qùelqiicfois au.x na- 
tions un Henri IV j elle fe rcpofe de ceC eS. 
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Ibrt pendant bien des iieclcs , par une lon- 
gue ftérilité. 
L'homme veut être heureux : il veut jouir! 

il finit toujours par vouloir jouir avec tran- 
quillité : car les jouiirances tumultucufes ou 
troublées ne font pas des jouilTaiices- 

Oti ne jouit guère que par le travail i car 
la terre que nous habitons eft une bonne 
niere ; mais elle veut être fonicitée. (i) 

L'idée d'une propriété acquifef 2') par le tra- 
vail , eft une des premières notions que noua 
donne la Nature j cette idée fe perfedionno 
dans Tes analogies quand on la médite , mais 
indépendamment de toute réflexion. 

L'inftind nous dit .-que la recolle qiie vmts 
avons femée eji A nous ; que quiconque veut nous 
m priver eji méchant, injure, & itotre etmemif. 
que nous pouvons ^ que nous devons même 7-fi-i 



Doii adJKval 

de le il ire 1 



ilit î DU laboritiis eimia vr«dunt ; ficientel 
& on le cÉpétera lang-tems iptèi lui , avant 



(1) J'ai cru pouvoir me iliPpenrer de diflinguBr ici trois 
tfpéccs de prafriétéi, (iipcr/mmeUe , la moéiuaii-e , & U/ea- 

citri ) comine l'ont fait les EeriT^ias écouoiiuftes , {lus 
Joute avec raifon ; car il falloit établir & détailler avec 
aiélhode des vérités trop long - tems négligées , pour en dé- 
duire les conféquences qni forment le véritable ryftéme 
de l'économie politique ; mais il n'ell quelbion iciqnedu 
refpeâ inviolable dû ans profriétés, & des C'-nditions fous 
brqiicUes on I pn les mettre Tous la lauve - garde d'nit 
feul ou de plulieiirs. Or l'idée de frepiiété fuffit à cet objet; 
voua l'étendre? & la fubdiviferei autant que vous vou- 
ir eii toujours fera-t-il que toute Torte de propriété is- 
C évidemment les toiimi dra<l}. 
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foujjèr « réprinttY , Ç^ mettre dmtf Vimpoffîhilitl 
de nous ijttire, par torts les moyem qui font ert 
notre pouvoir. 

L'inltùnSÏ , dis -je, nous enfeigne tout cela, 
avant que des combinaifons focialcs nousaicnc 
appris & démontré par exemple , que qui atta- 
que une propriété, par cela même les atta- 
que toutes. 

Le Caraïbe défend , & a droit de défendre 
l'animal qu'il a pris à la courfe ou d;ms les 
lacs, comme Thomme focial defeiidSc adroic 
de défendre le champ qu'il a femé. 

Quelle eft la différence qui Te trouve en- 
tr'cux ? Le Caraïbe n'a que Tes (deux bras 
pour protecT:curs du fruit de fes travaux ; 
l'homme focial réunit les (îens à ceux d'autres 
hommes aiTociés , pour l'aider à cultiver , à 
femer , à recueillir , à défendre, fnqonner , 
échanger fes propriétés. 

Mais les hommes le trouvant trop parta- 
gés entre les foins de cultivatîou & de défenfe, 
ont mis toutes leurs propriétés fous la fauve- 
garde d'un feul ou de pluficurs , revêtus de 
ce que nous appelions l'autorité mïe'/fliVe ; c'eit- 
à.dirc, du pouvoir d'exercer la police, pour 
qu'on puifle femer & recueillir en paix ; de 
louiicr l'alarme dans la communauté-, lorfquel'en- 
nemi du dehors la menace ; de réunir , en un 
mot, les forces ds tous , pour tel ou tel autre 
avantage qui doit en réfulter pour tons. 

Il fuit de -là , que le refpedt de la pro- 
priété eft la bafc comme l'objet de toute fo- 
cjété & de toute législation ; de celle même 
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^ , par fes défauts ou les efforts contraires 
des pallions humaines mal contenues) femble* 
roit la lefpefler moins. 

Un des plus méprifables , mais cependant 
des plus accrédités prôneurs du pouvoir arbi- 
traire , l'ignorant & empoulc Monlïeur Lhiguet, 
n'a pas pu s'empêcher d'en couvenir dans Ict 
théorie des Loix civiles i & cet aveu , pour le 
dire en paBîint, ne lailfe pas que de l'en- 
traîner dans des contradictions pnlTablement 
ridicules. 

Dans le Gouvernement féodal , dont le prin- 
cipal vice', &. peut- être le feul , (i) étoit de 
ne point protéger le droit de propriété delà 
clafle nourricière, in plus nombreufe & la plus 
utile portion de l'humanité ; dans ce Gouver- 
nement , qui n'étoit guère qu'une aiTociatiori 
des plus torts contre les plus foibles, aflb- 
ciation mal dirigée , même dans cet objet , 
puifque le défaut de police & d'harmonie con- 
couroit toujours à faire prévaloir quelque ty- 
ran au fein de cette anarchie j dans une telle 
conftitution , dis -je, vous trouverez des idées 
de diltindion de propriété. 

(iu'on n'objede pas que les incurfions des 
Germains législateurs féodaux , fi l'on peut 
s'exprimer ainfi,ne furent guère occafionnées 
que par l'amour du pillage & l'émulation de 
la gloire militaire , & que l'idée de propriété 
n'entroit pour rien dans ces aflociation*- 
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chie qui s'y fût introduite , quelques defpotfc 
tjues & farouches conquérans qui y euflent fait 
des iiivafions , n'étôit àdminiftré dans des tem» 
d'ignorance & de barbarie ^ que par un gouver- 
nement légal & limité y pafce que l'Europe pref. 
que entière étoit couverte des nations fepten- 
trionales , ou du moiiw mélangée des relies de 
leurs nombreufes irruptions , & que lies législa-» 
tions feptentrionales les plus ancietiries, celles 
même dont il ne nous relte que les traces les 
plus confufcs, paroifl'eiit avoir toujours été le» 
plus diaméti'alement oppofées à l'autorité arbi- 
traire. Il appartenoit à des fîecles plus civiles^ 
& plus înftrutts , mais marqués du fceau du 
defpotifnte , fous lequel les hommes vils & rara- 
pans ont altéré , oublié ou perdu les notions le» 
plus fimples & les plus naturelles de la liberté -^ 
il appartenoit, dis-je, à ces fiecles, d'admettife 
& défendre le principe monjlrueux de l'obéijjancc 
pqffive à la volonté dhinfeuL 

Que conclure enfin de cette chaine de théorê^- 
mes évideiis , fi ce Tfeji qtie le peuple Salarie le 
fouvérain? 

Or , celui qui paye a droit de renvoyer celui 
qui eft payé , û le premier ne retire pas les avan- 
tages qu'il efpéroit de la rétribution volontaire 
ficcordéeau fécond 5 bien entendu que lefalarié^ 
inftitué pour protéger les loix & veiller fur leur 



' ■* ■ ■— ■>— fc^— i«i—i owÉ^b^iawii 
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treufes dans Je cours de cet ouvrage, une érudition aflfeftée^ 
, wajs fi ç'^toit ici le l-eu de cette difcuffion, f^MUtoit èeUf 
«iwrtîoji par des ^reuvçs ûlcooteftaUes» 



SUR tt" Despotisme. 



8^ 



tXiBCUtîon , doit être à Ion tour protège par elles ; 
cac la licence & les fadioiis eauièn: à l,i fociétâ 
prefque autant de maux que la tyrannie. 

Il fuit fur-tout de tout ca qui apriccdé, qua 
celui qui, crée pour défendre les propciétés, 
ufurpc fans cefle fur elles , commet le forlkit le 
plus dangereux pour les hommes, dont la conj 
liance ell trahie, & par conféquent le plus odiJ 
eux & le plus punilfable. 

La nation finit toujours par être pliis puif- 
faiitcque le tyran , îorfque le pouvoir arbitraire» 
patvcnu à fon dernier délire, a dillout tous les 
liens de l'opinion , & épuifé les reflburces qui 
la terre oifre à ceux qui la cultivent en liberté % 
ainll les hommes fe vengent tôt ou tard : il va- 
loit doiia mieux les fcrvir & leur être utile , que 
les dépouiller & les vexer. 

Voilà ce que les Rois ne comprennent pas," 
parce qu'Us ont une manière de fentir & de 
penfer différente des autres hommes , Si celii 
doit être vu leur éducation ftupide ( i ) & prêt. 



F"- < O (Teft fiit-tniit ilanslAfie, véritable partie du lUfpoJ 
£Gne , une l'on trouve Jcs exemples de cette ftiipUité. 

LeSophi Scha-HufTein Ut plujleurs aftes de dévuiian.Si- 
faeaacoup d'anmoDec pour xvoir tué d'un coup de Fu&l an ci- 
nird , auquel ilne voulnit que faire peur. Le feu prît ua jouif 
iU granité fatle de fan palais , il ne voulait janiaîs penne ttret 
«[[U'on l'éteignlt , icfeur difait-il , dr s'ffpsfer aux dicrrlt ie lA 
fravidencti c'était larïs doute ailflï pour ne pai contrarier la 
forte eoncupifcence que l'Etre fiipréme avoit mife en luî^ 
qu'il Jépleaploit !a Perfe de fcs plus belles femmes pouè 
lemplir fon ferrail i le ménie Sophi réponJoit à ceux qui lui 
difoientqueles ennemis approchoicnt ir//iipib»n ic'eftaux MU 
tif/rn i'y ttittVQÏT , Ut eut da armies fur fiei fmr ctb. fatif. 
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que féroce ; la nation qui devroit fans doute *pr^* 
fîder à cette éducation , parce qu'elle y ait la plus 
intérefféc , non-feulement ne dirige pas le choix: 
des inftituteurs de fes princes , mais encore les 
voit prefque toujours tirés de la claffe des cour- 
tifans 5 objet de fon mépris , fi ce n'eft de fon 
eJïroi. Quelle efpcrance doit-elle concevoir d'un 
élevé confié à de telles mains ? 

Platon & Socrate n'euffent peut-être été que 
des Sultans , s'ils enflent traîné comme eux leur 
vie dans la trifte obfcuritc d'un féraiU où l'on 
lie rencontre qiie des efclaves , & d'où l'on ne 
retire qu'une faftueufe ignorance, l'afFaiffement 
de tous les organes & la fatiété de tous les plai- 
firs. 

On convient aflcz communément du befoin 
d'apprentiflage pour tous ks métiers : celui de 
gouverner fes femblables eft le feul pour lequel 
tout homme fe eroit des talens. 

35 Le plus âpre & difficile métier du monde ^ 
33 à mon gre, dit Montaigne, c'eft faire digne» 
35 ment le Roi. ^ Sans doute, mais il en eft de 
ce. métier comme de tant d'autres 5 il eft fort 
îiifé de le faire mal , & c'eft ainfî qu'il arrive 
prefque toujours. 



woi je ferai content , pourvu qu'oit me Uijfe mon palais de Farabatb» 
C'eft ainfi qu'un Priiicc dé nos jours croyoit fon trône en 
îtteté , & fon Royaume parfaitement adminiftré , quand il 
avoit cent millions dans ion cabinet , fous fa propre garde. 
Si vous voulez fa voir ce qu'eft ^éducation des Princes dc£m 
fotiqiiçs y liÇczle canon du SuUanSolima» Il ^ préfcnté à SuUan 
jfîouiadiry pour fon injlruâionf ^jpiimé G\j^çjt Thibaut à Fa« 
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^^^^^^ SUR 

Wp^ Dms le defpotirmfl , les Princes doivent être, 
par les leçons qu'ils reçoivent , fort au-deflbus 
de l'humanité. Il faut cependant que tous leur 
foient fournis : de quelle efpece doivent être les 
hommes dans ce Gouvernement ? Mr. de Mon- 
tefquieu prétend que la botte que Charles XH 
menaça te Sénat de Stokolm de )iii envoyer pour 
icgouverner .auroit auliî bien admîniftré qu'un 
Defpotc. J'en fuis perfiiadc; je crois même qu'un 
Prince qui , fuccédant à quelques Rois defpo- 
tiques , aiH-oie affez de tête Si de cœur pour con- 
noitre le vice de ce ffcau terrible, décoré du 
mot goiiveriiemeiit , ne trouveroit parmi fes fu- 
jets que des automates pour l'aider dans l'ad- 
minill:rRtion. 

Quelle crire effrayante qu'un règne oppref- 
feur , s'il avilit & dénature ainli l'humanité! 
Et les Princes arbitraires veulent être rcfpedés ! 
G'eft à leur approche qu'on peut s'écrier aves 
Efchille : „ La Majelté du trône a difparu ; ce 
„ refpeél , qui rendoic inviolntile la perfonne de 
y, nos Rois ; tous ces fentimens fe font eva- 
^ noui'i: un morne eft'roi les remplace, „ * 

Les Rois qu'on n'occupe jamais que d'eux & 
de leurs plaiiîrs , connoiifenc peu de rapports; 
ils onc conféquemment peu (Tidées, Les Hifto- 
riens & les Poètes font pour eux des corrup- 
teurs dangereux, car les Princes n'onC pas les 
cqnnoiiTances nécelfaîres pour fe prpferver & fo 

'"lec des infldieufcs adulations & des lâches. 
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réticences dont tant d'Ecrivains mercenaires în- 
fedcnt & fotiiilent leurs cents- Quel Efclave 
ofe détromper Ton maître ? On a dit depuis long- 
tems , que celui qui commande à ti-entt légioM eji 
le plus /avant homme de l Univers. ( l ) 

Peu de Citoyens ont le courage d'élever la 
voix en faveur de la vérité ; nous trahidbns 
prefque tous la caufe de la patrie , ou plutôt 
celle de l'homme, par une crainte fervile, ou 
par une puiîilanime complaifance. Il n'cft pas 
W« bon ton de difpiicerm /îe contrarier i il eft isieri 
plus conforme à Vhonnêteté d'être fervile & ram-, 
pant , car c'eft nffurément la mode. Aînfi les opi- 
nions les moins réfléchies, & fouvent les plus 
îiuiijblcs , font facilement accréditées chez les 
hommes i on n'ofe point tes détruire; il n'eft 
pas même permis de les combattre ; ainfi les 
préjugés & les erreurs s'enracinent : ainfi nousi 
gcmilibiis opprcflés par la tyrannie , & nous cou^ 
rons au devant d'elle par nos adulations , notre 
admiration même j ainQ nous oublions volon^. 
tiers nos malheurs , & nous les pardonnons à 
ceux qui nous favent étonner par l'habileté de 
îeurs manœuvres & l'audace de leurs forfaits : 
rien n entraîne le culte des hommes comme Pillufion , 
dit un auteur célèbre * , en effet, nous fommes 
prefque tous des enfans , car iVclat nous frappa 
toujours plus que tout le reftc. 



1 1 ) Ce mot cIV de Favorin , fameux grammairien , qui fit 
cette réponfe spologétiijiie à fes amis , qui lui reprochojenl 
d'avoir cédé à rEmpeceur Adiiea, dant une diffutc qC^ JX 
f Toit raifon. 



tVK Lt Drspofisni. 



^ SUR 

^B|. Démétrius de Phalere difoit à Ptolomée , que 
^^ fhifioire eji le véritable précepteur de! Princes f par- 
tt qu'ils y trouvent â'tailes leçons , que ceux qiti 
kl approchent k'ojh-oient pas leur faire. Mais il 
vouloit parler , fans doute , de l'hilloire écrite 
par des Philofophes, au milieu d'une nation li- 
bre; l'on ne remontrera pas de nos jours, & 
prefque en aucun tems, un pareil exemple. 

L'hilloire eft une longue & monotone com- 
pilation des malheurs de l'homme , & trop fou- 
vent le panégyrique des malfaiteurs publics ; 
car on peut ordinairement appeller ainfi les Hé- 
ros i & la plupart des hommes lîfent ces recueils 
de faits comme des contes de Fée , où les Geani 
^ les combats piquent & réveillent lacutiofité. 
En un mot, il nous faut du bruit & de la 
Mrreur ( i ) , & ce n'eft pas te moyen le moins 
fiu d'en imporer aux hommes énervés par les 
inftitutians politiques , que de les piéprifer & de- 
les braver. 

On peut remarquer que le plus fouvent , dans 
l'hilloire , la ce'lcbritc ell en raifon inverfe de 
l'utilité ; c'efl aintt que les hommes jugent au 
premier coup-d'œil , & ils attendent rarement 
le fécond, hss extrémités fe rapprochent. Ua 



(i) Pétroae a ilit : primus in ori^ Dia ficii timor. Cola n'ûffi 
pis Bfai î mais il cil vrai que les Dieux n'ont jamais cl* 
•ilarés fans étTC craints , ou plutôt qu'on les a craint» au mo- 
ipent oil l'on a ilcviné Icnr exiftancc. Ce (catioicat ell l'ou- 
VTïSe Je» Prêtres , fans doute ; mait ils ont bien jugé le* 
hammes qu'ils avoicnt à Tubjut^ueF, quand ib ont f^it de I» 
tcrteui la bafc; de leur autaiité. 

F4 



homme très-fage, quoique pourvu d'un grand 
génie , ne fait louveiit pas plus de bruit dans le 
monde qu'un Itupide ; on apprécie les Princes Sc- 
ies miniftres par la difficulté apparente de ce 
qu'ils ont fait j il fuffit qu'une chure porte l'era. 
preirtte de l'extraordinaire pour être louée. Que 
]a nature dans h colère nous donne un fécond 
Richelieu , nous l'admirerons encore pour prix 
des nouvelles chaînes fous lefijuclles il lïnirade 
nous ecrafer. 

Oh combien nous fommes împrudens ! com. 
bien l'expt^rience des autres cft un tre'for perdu 
four nous ! Si l'ambition & les fuccès des con- 
quérans , li la puiliance abfoluc des Defpotes 
peuvent infpirer de belles odes , l'oubli de ca 
qu'on doit aux hommes a tait des bètes féroces, 
de Princes qui eulfenc éié eftimabtcs par leur 
valeur & leur talens militaires; eh! qu'ell-ce 
que le g^nie ie plus beau & le plus vatb , s'il 
ne refpeâe pas les droits de l'humanité ! L'a- 
nimal infortune que de'chire un fe'roce léopard , 
admire-t-il la bigarrure de fa peau , 5t la variété 
de fes rufes ? Celui qui inventa la herfe fut plus 
précieux au monde que celui qui rcndoit des 
fceptres iPorus. 

Pourquoi vanter la gloire des conquérans ? 
eft-ce pour exciter leur émulation, ou pour en 
augjncntcr le nombre. 

Renvoyons les cottsiin ^oquens de révolu- 
tions & de batailles a un fage des rives du 
Gange , dont il ell bon de rapporter ici le fyf- 
tême philofophique fur la gloire & les hiyos. 
Les eufaiis de Tmitriari furent dépouillés de 
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î conquêtes bientôt après fàrr 
Ibn fixiemc defcendant , avoit été chaile de Sa- 
marcaiide par les Tartares. Ce jeune Prince fe 
réfugia dans !c Cabuliftan , dont le Gouverneur 
Raugidldns l'accueillit avec alFedion. Cet homme 
habile , intéreffe par les malheurs du jeune Prin- 
ce, lui conieille la conquête del'Indoitan, di- 
rige cette encrcprife , & la fait réuifir. Babar, 
conquérant & maître abfolui fut bientôt Def- 
potej Ranguildas faifoit un jour la prière dans 
le Temp'e, il entendit un Banian qui s'écrjoit : 
„ O Dieu ! Tu vois les malheurs de mes fre- 
„ res, nous fommes la proie d'un jeune hom- 
„ me qui nous regarde comme un bien qu'il peuc 
„ dillîper & confumer à fon gré. Parmi les nom- 
,ï breux enfans qui t'implorcnc dans ces valîes 
j, contrées, un feul les opprime tous. Venge- 
ai nous du tyran , venge-nous des traîtres qui 
„ l'ont porté fur le trône làns examiner s'il étoic 
w îufte. 

Ranguildas s'approcbc du Banian & lui dit; 
„ O toi qui maudis ma vieille Je, écoute Jî je 
1, fuis coupiible : c'eft ma confcience qui m'a 
„ trompé. Lorfque j'ai t'endu l'héritage au fils 
„ de mon Souverain , forfquc j'ai expofé ma 
>, fortune & ma vie pour établir Ion pouvoir ; 
», Dieu m'ed témoin que j'ai cru me conformer 
j, à fes fages décrets» & qu'au moment où j'ai 
„ entendu ta prière , je beniifois encore le Ciel 



'i> Cette aiii-cdots eft tirée de l'hiiloire politiiliic & phi- 
lo&phiqns du commerce Je daux Indes. 
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„ Ac m'avoir accordé dans mes derniers jours 
,, les deux plus grands biens>le re^oj &la^/on-fc 
y, La gloire , dit le Banian : iipprenez, Rnnguil- 
„ das ) qu'elle n'appartient qu'à la vertu , ^ non 
„ à dfs a3ions qui font éclatantes faits être utiles 
„ aOx hommes i eh ! quel bien avez -vous fait 
„ à rindoftan > quand vous avez couronné 
,, l'enfant d'un uTurpatcur ; aviez-vous exami- 
7, né s'il feroit le bien ? s'il auroit le courage & 
1, la volonté d'être jufte , tes lumières qui fonC 
„ difcenier la vérité à travers les préjugés , les 
,) pallions & tes courifans , vous lui avez -, dîtes^ 
n VOUS , rendu l'héritage de fes pères ; comme fi 
„ les hotnmes pouvaient éti-e légués ^ pnjjèdes à la. 
„ _/àfm âes terres ^ des troupeaux. Ne prétendez 
t* pas à la gloire , Ranguildas; ce feroit vouloir 
„ que de foibles agneaux béiiiflent les mains 
„ avares qui tes livrent À des bouchers împito^ 
„ yables i que fi vous voulez de la recomioit 
„ fance, allez la cherchée dans le cœur de Ba-^, 
„ baui il vous la doit : vous l'avez achetée afïèz 
9, cher pour le bonheur de tout un peuple- „ 

Je ne fais fi ce fait hirtoriqiie ell vrai : maïs 
s'il ne Tell pas , celui qui l'inventa le premier , 
a des droits fur la reconnoiflance de tous les 
hommes ; les apologues les plus célèbres de l'an- 
tiquité n'otFrenc pas une morale auffî belle , auf- 
fi utile , & c'ell un ouvrage vraiment noble que 
celui de mettre en aiSion de pareilles maximes, 
O Princes , le mot charge emporte avec lui 
l'idée d'un devoir , plutôt que d'un fcw»M««-* ttn9^ 
grande charge ett donc km grand devoir. Songez 
que vous n'êtes que des hommes. L'heure qui 
fuit d'un pas rapide pour vous comme pour Sous. 
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les humains; les maux qui vous affiegent î les 
befoins qui vous enchaînent comme ic dernier 
de vos fujeCs , vous le rappellent à chaque ïnf- 
tant. . . j'en rappelle à vous : . . . feroit - il donc 
vrai que l'h omme eft né pour être perlécuté.'' Si 
la nature ne h dclHna pas aux vexations & à 
l'efclavage, quel être monftrueux qu'un intolé- 
rant, un tyran, un Defpote ! Nous ne faifons 
Îiue paiTer ici-bns ; un cœur honnête ne fe per- 
uadera jamais que notre perfonnalité foit l'uni- 
que objet de ce paflage , & tant que la Nature 
nous accorde de la durée, elle a fans doute uoo 
autre déligiiacion. ( i ) 

Les Princes ont de grands moyens d'être mau- 
vais , mais ils en ont aiiffi d'être bons ; puifcjuo 
rhiftoire traite prefque toujours de leurs fem- 
blables. Or c'cft pour In conduite que l'expé- 
rience eft réellement la bouflole de irhumanicé ; 
& le bon fens doit tirer des faits les réfultats & 

tics principes que l'hiftocien n'ofe pas écrire. 
- Un établiiremcut vraimentutile , & digne d'à- 
Ve admis dans un pays libre où l'on trouve en^ 
\- ^ 
__' (l)„ la fourmiglorifie la main qui r» Faites maiscen'eft 
'>, point pat des aute-ia-féi i c'eft en fc bltiflant des demen. 
4, res , en remplilTant fes magafinB de récoltes ramaffées de 
„ tonte part avec un travail inratigable, en procréant des 
„ fourmis qui vont à leur tour fonder de nouvelles colo- 
„ nies ; fi homme qnî que tu fois , ta patrie eft ta fourmilière ; 
,. imite la foDimi ; fi tu v es de trop , va chercher un autre 
1, terrein , où il y ail de b place pour toi & lei tiens ; li hi 
„ Y rencontres de tes femblables ne les malTacre pa'i i ne les 
,, &is point fervir à ta mollcffc , i ton avidité , à ton ambi- 
, (, tîoni mail fois leur triptoleoie i S ne leur ament pas dei 
L ^ ^luiinei, "__ 

(fr^mtHi 4i raikmani it M. MuUtr. > 
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core i3es hommes, feroit un tribunal d'iiiftoire; 
( r ) qui, digageant chaque fait des illufions 
dont 1("S hjltoriens l'ont obfcurciï montreroit le 
Defpotirme toujours opprciTeur & dételle , tou- 
jours inquiet & menace, foulant fes efclaves , 
dépouillant la terre qui les porte , luttant contre 
la nature , fes forces , fes richefles , fes rcflbur- 
ces , & toujours fon propre dcftrudeur après 
avoir tout ravagé. 

C'eft à cette école de ve'ritc que les Princes 
apprendroient „ que la liberté apporte des béné- 
„ dirions en dtpît de la Nature., & qn'en dé- 
,t pit de la niéme nature la tyrannie apports 
3, des malédidions; que l'efclavage a toujours 
M produit de la lâcheté, des vices & de la mifè- 
le , " * & qu'il n'eil pas une feule époque de 
la décadence d'un Etat, qui ne fe rapporte i 
l'altération intérieure de fa liberté. En effet , le 
Gouvernement a tant d'influence fur les opi- 
nions & les préjugés-, & ceux-ci donnent inévi- 
tablement aux hommes, & à tout un Gecîe mê- 
me, une fi puiiTanie impulOon , que les eiforts d^. 
Befpotifnie , & l'abrutiflcmcnt inféparahie de la' 
fervicude doivent bouleverfer ainfï la focïété. 

Mais où trouver des philophes capables, do 
reprendre les Grands & de défendre les honv 
mes ,'' Le courage qui fiiit braver le danger des 
armes ctl; le plus commun de tous, & cepen- 
dant le plus ertimé ; le courage des principes ^ 



cota phine nouî donne 



feul ce bel mempU. 
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de cenduite & de mœurs eft bien autrement 
rare & précieux. Nous n'ofoits pas pciifer autre- 
ment que tous les autres , quand il y n du dan- 
ger à lutter contre l'opinion générale ; nous ne 
favmts pas mhtte penfer autrement que tous les 
autres , quand les inftiiutions fociales nous onC 
imbus des préjugés , que les ambitieux & les mai- 
très nourrilfent avec foin ; refprit imitateur f i) 
adroitement fomenté par eux , devient refpric 
uoiverfei ; or l'efprit imitateur elt en touc genre 
l'ivraie du génie; il étouffe également les lumiè- 
res & les principes. Les âmes s'énervent ; les tè- 
tes s'afFoiblilTent , les devoirs fc dénaturent : tout 
fuit rimpullîon du Ocfpote & le torrent de la 
fervitude, Vobéijfance pajjïi/e devient à la moJe, 
comme l'amour de la liberté étoît la vertu plus 
commune dans des tems plus heureux & fous 
des gouvernemens moins arbitraires. 

I! eft même bien difficile que la liberté nne 
fois altérée rétrograde , & que le Defpotifme 
s'arrête dans fes progrès avant la révoUuion qui 
produit des hommes, qui met chacun à fa place, 
qui venge les nations S: l'humanité i car le Gou- 
vernement & les circonftauces forment & dévc- 
loppent les citoyens moins qu'ils ne les d<inatu- 
rent. 

Un homme feroit banni , exilé, chafle d'une 
république , il feroit toléré dans une monar^hiei 



C I } J'entends ici le mot imitaOur dans Ton acceptic 
pljis Mdinaite i car li l'on dtrcutoit fon aooeptioii ri';oii 
fe , il eft certain qu'il eft impoflibk d'avoii. une i4te o 
n^giiici une forme ^ui a'imîte riea.^ 
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n'a qu'un fuccès incertain & paflàger , & le fétt 
périt avec tout ce qu'il a confumé. La violence 
détrompe une nation, la réveille & hâte fa révo- 
lution 5 mais il n'eft point d'homme qui ne pré- 
fère des jouiflances commodes & recherchées à 
une vie dure & agrefte i je fais qu'on ne peut 
pas rigoureufement appeller luxe toutes les jouif-^ 
famés recherchées : je n'ignore pas que le luxe 
renferme toutes les dépenfes nuifibles à la re- 
produdlion , fuflent-elles grofîîeres ,• tandis que 
des jouiffances très délicates peuvent n'être que 
de fafte \ fi elles ne font pas nuifibles à cette re- 
^ produâionj mais je prétends qu'elles le font tou- 
jours aux mœurs qui ne fe corrompent jamais 
à demi; telle eft notre nature : la modération eft 
pour nous une gènes nul ne fait s'arrêter: le 
tyran guette & profite de l'inftant d'ivrefle gé- 
nérale qui doit fafciner tous les yeux. Les chaî- 
nes embellies ne font plus des chaînes : peu 
d'hommes voient d'aflez loin pour craindre les 
fuites de la moUefle ; moins encore font alfez ma- 
dérés pour que la crainte de l'avenir contreba- 
lance en eux Tappas du moment j la cupidité 
exerce fon mépris , parce que le befoin des jouiH 
iances .aiguillone tous les cœurs, la mollefle 
énerve au phyfique & au moral 5 on devient peu 
délicat fur les moyens 5 on foule aux pieds les 
principes , & le defir de fëduire des profélytes 
cft le dernier degré de la corruption , & l'un de 
fes périodes les plus certains. . 

Ainfi la contagion gagne de proche en proche; 
l'épidémie devient bientôt générale , & dès qu'on 
gouvecnement a introduit k luxe & I9 moleile 

que 
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^■fa^ui le ftiit toujours , (1) la liberté & l'Etat font 

' perdus ; parce que les hommes ne rétrogradenc 

jamais de la motlefle aux vertus mâles , feuls 

foutiens des Etats , & défenfeurs de la liberté. 

Tous les faits hilloriques vieiinenc à l'appui 
de ce principe. 

C'eft le tnot d'un homme de génie que celuî 
de Mr. BolTuet. " La Perfe , attaquée par Ale- 
), sandre & par une armée telle que la fienne, 
,1 ne pouvoit pas éviter de changer de maître. '* 

En effet l'on n'a guère conlide'rédana la con- 
quête d'Alexandre , qu'un événement extraor- 
dinaire & Capable d'attirer l'admiration & l'é- 
tonnementdc tous les hommes, & l'on ne s'eft 
point avifé de rabattre ce grand événement 'z (H 
jufte valeur , c'ell-à-dire , de remonter à les vé- 
ritables caufes , & de juger cette révolution d'a- 
près les connoiflances qui nous reftent de l'ad- 
miniftration de la Perfe , plutôt que d'après l'é- 
tendue des terres conquifes. 

Sans entrer dans des difcuffionS longues , 
épîneufes Se incertaines , après lefquelles cha- 

■Cun relie dans fon opinion , (2) ne décidona 
hue d'après les événemens les mieux conftatés. 
Je ne m'arrêterai point aux famcufes hatail- 

Cl 1 Vor eft, dit-on, un iBUUiaij maître &" un h,m valet. 
Ce proverbe sft vrai , non-feulement pour un avare , mai» 
«ncorc pour un état, d» quelque efpece qu'il Toit ; Jès que l'or 
y donne des prÉféreaces , les mœurs fe perdent, & enfin l'Ëtati 
il),. Un homme, dît Montaigne, défend feslumieres, ou 
}, coQUDC vraies ou comme Tiennes : Sl de quelque EaqoM que es 
,1 {oit, ilfnrme cent oppolîtious cuatre celui qui le vent C0iV> 
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les Je Marathon , de Salamine & de Flatfe i 
crigiiie de cette haine implacable qui anima pen- 
dant plus d'un fiecie les Perfes contre les Grecs j 
je ne décrirai pas ces iuccès prefquc incroya- 
bles & leurs iuites étonnantes. Mais rappel- 
ions - nous qi^Agéfilaii! , à la tète des forces 
de la i'eult république de Lace'démone , fit 
trembler Ai-taxey-xés fur ion trône ; il étôîC 
de'ja maître de l'Afie mineure quand la jalou- 
fie des voi/îns de Spayte fomentée par J'or du 
Defpote afiatique , le fori^a à voler au fecours 
de Lacédémone afTaiUie. 

Les Rois de Perfe auroient plutôt tari les 
îbntaînes de la Grèce par le nombre de leurs 
foldnts , qu'ils n'auroient fournis une poignée 
de Grecs libres. La Perfe ne fut garantie pen- 
dant i^o ans des invafions de fes ennemis , 
qu'en achetant fans celle ]a tranquillité , & 
■Temant la zizanie dans ces petites républiques 
envieufes. 

Mais Aiexaftdre fucccdoit à Phillippe , qui 
avoic employé tout fon régne à le rendïe 
maître de la Grèce ; cet heureux conquérant 
n'avoit donc plus k craindre les ligues & les 
cvcnemens ofFenfifs, qui l'euifent contraint de 
rétrograder. La Grèce abattue n'ctoit plus ca- 
pable d'en concevoir le projet 5 elle l'étoit bien 
moins encore de l'exécuter; puifque yfi///pflfw, 
politique & Général habile étoii chargé de 
.veiller fur les Grecs & de les contenir. Il 
étoit. alors phy/ïquement impoffible que ce 
■^aftc Empire, "couvert d"efclaves amollis ,'ré- 
Cftât à ^ccoo .horames aguerris , conduitt avec 
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feôremble par un homme de génie. Peut-ètra 
le feroit-il à l'Empire Ottoman , malgré 1» 
difTérence incalculiible que la poudre a iiitrot 
duite dans la guerre moderne. 

Une pareille révolution n'elt pas plus in- 
croyable qu'elle n'cft unique. Les mêmes erfetj 
curent toujours & auront tôt ou tard les mê- 
mes caufes ; le Defpotifme a tcé facUemenC 
terrafle dans tout les tems & tous les pays. 

loooo Grecs qui avoient fuivi Cyrus juC 
qu'à Babylone, en butte à la faim , aux ri- 
gueurs de la faifon , arrêtes pat des fleuves , 
fuivispar une armée nombreule j fouvent har- 
celés par des hordes de barbares , trnverferenC 
ainfi l'Aiie mineure & firent fioo Hcues fan» 
qu'aucun Ferfe ofàt les attaquer. Les Romains 
combattirent 400 ans pour Jubjuguec la libre 
Italie. Si tout l'Univers leur eût oppofé la 
même r^llftance, ils feroient devenus uiodércs 
ou auroiejit été détruits. 

Les Vandales au nombre de 30000 * rava- 
gèrent & conquirent en moins de deux ans 
l'Afrique entière dès long -tems énervée parle 
joug Romain. 

Les Efpagnois , le feu! peuple méridional , 
G l'on en excepte cependant les Corfes , qui 
ait fu défendre fa liberté ; les Efpagnois , dis-je , 
qui luttèrent fi opiniâtrement contre les con- 
quérans du monde", furent tellement dénatu- 
rés par la fervitude , que les Vandales achevé» 
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tent la conquête de l'Efpagne en moins âe 
deux ans , * & diviferenc par la voie du fort 
ce malheureux pays. 

40000(1) Portugais ne firent -ils pas trem- 
bler à la fois l'empire de Maroc , les barbares 
d'Afrique , 1» célèbre milice des Mammelus , 
les Arabes > tout l'orient enfin depuis l'isle 
d'Ormuz jufqu'à la Chine ? 

Guillaume la conquérant avec moins de 60000 
îiommes ofe aitronter toutes les forces de l'An- 
gleterre, & envahit après une feule bataille 
ce vatte pays énervé par le joug Danois ;| & 
qu'on ne dife p;ts que ce Prince attaquoit 
un Etat dénué de forces Se de reilburces j l'An- 
gleterre , délivrée depuis cinquante ans de la 
guerre & des incuriions Danoifes , fleuriflbit 
Tous radminiftracion de Harold, Prince chéri 
de la nation, remarquable par fes talens & foa 
flftivité , & qui avoit eu le tems fous le long 
règne du foible Edouard , d'affermir fon cré- 
dic &; fa puilîîmce déjà très -confidérabics i maia 
le coup étoit porté s les armes Danoifes & fur- 
tout l'anarchie féodale qui n'eft autre chofe 
que le Defpotifme réparti fur plufieurs tètes, 
avoient porté une atteinte mortelle aux forces 
.^nationales. 

Scanderbcrg, plus puiffant par fon génie & 



' * Ils y mrtrcnl en 409. 

(1) Les Portugais avoient alors toat le nerf de la cheva- 
lerie, & fur- totit ils ioiiLJToiFnt du bonheur d'avoir des Koi s 
vériublrmenC chefi & preoùeis 2eatiJ,ihuiixiiimle Unatien. 

t 1066. 
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le defir irréfîftible de recouvrer la liberté, que 
par fa force prodigieufe , fa bravoure & fes 
droits au trône , Fait trembler le puidant Amu- 
rat & - Ton tils , * & repoufle fans ceife avec 
une poignée dAlbamis toutes les forces Otto- 
manes qui viennent échouer devant la capi- 
tale *♦ de l'Albanie , quelques réfugiés | fuyans, 
pour ainfi dire au feiii des eaux, la tyrannie 
des Efpagnols , réfiftent à cette nation , alors 
la plus guerrière de l'Univers , l'humilient fur 
terre & fur mer , & fondent un Etat puitrant, 
long-tems le plus floriffant de l'Europe ; & 
qui , refletré par des puiflances trop fortes & 
trop politiques pour iaiifer agrandir fon terri- 
toire , a opéré des miracles fur l'Océan plus 
étonnans que ceux des Romains fur la terre. 
Si Moitiézuma n'eût pas été un tyran , lea 
Mexicains auroient noyé le petit nombre de 
hrigands qui , dans le XVIe. fiecle , vinrent 
les égorger fous la coaAmte Au cékhye brigand , 
nommé Certes. Jamais celui-ci n'eût pénétré 
à Mexico ; parce qu'il n'auroit pas trouvé des 
pays défcrts , ou des peuples mécontens ; les 
Mexicains auroient eu plus d'enfembie , & 
auroient âté mieux conduits par tant de caci- 

.ques,-qui n'auroient pas groili de leur défcc- 

u^on le parti de Cortès. 

Charles XII u renverfé de nos jours , à la 
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tète ^e 8000 Suédois , 120000 Efclaves Ruf- 
fes , qui font trembler aujourd'hui d'autres 
Ëlclaves. 

Mirveis fit capituler avec une petite armée 
dans Il'pahan toutes les troupes de le Peilè 
îallepiblees fous les yeux du Defpote. 

En un mot , R les faites du monde nous 
iTiontrCut le Defpotifme luttant fans cciTc con- 
tre la liberté , ils nous ofiVenc auffi la liberté 
ïenaiifantc de fes ruiues , terraflant le DePpo- 
çifme , fût- il défendu pat une multitude d'Ef- 
claves foudoyés. < 

Le véritable triomphe d'Alexandre n'eft donc 
pas d'avoir renverfé un Empire que fa conC 
titucion attaquoit de concert avec lui. 

Il ne l'eft pas davantage d'avoir ofé ce que 
d'autres hommes n'avoient pas même imaginé 
polfible ; reproche infeni'é que tant d'écrivains 
pnt répété contre lui i car c'cft- là précifé- 
jnent le propre du génie ; & d'ailleurs Ijoerat», 
long- tems avant l'expédition d'Alexandre , 
ïivoiç confcillé la conquête dcl'Afiç, & prouvé 
fa poffibilité. 

Mais celui qui réunit à 24 ans le commerce 
^u monde dans Alexandrie (1) ; celui qui forqa 
l'Univers étonné à fuivte rimpuliîon de fon 
génie ; celui qui trouva le point de commua 
iiicacion , &. pour ainfi dire , de jon<5Hon à 
l'Europe, l'Afrique & l'Afie , ç'eft- à- dire, au 



(il J= remarquerai à cette occafion qiie Morery ni BuITa 
Jui-mème n'oot piis daigné citer à l'article d'Alexandyt , la 
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inonde alors connu ; celui-là, dis-}e, étoît 
un grand homme , quand il n'auroit pas çcé 
le général le plus habile & ie meilleur poli- 
tique de Ton tems , comme l'a très - bien vu 
M. de Montefquieu, qui dit en habile obfer- 
vateur : on a ajjez parlé de lu valeur de ce hé~ 
roi, parlons de fa prudence. Alexandre iavuic 
que le Defpotifme n'eft qu'un cololTe effrayant 
de loin ( i ) , foutenu fur une bafc d'argille , 
& d'autant plus foible qu'il c(t plus arbitraire, 
c'ell-à -dire, plus opprefleuc & plus infenfé i 
cette vérité frappante dont l'habile & prévoyant 
AuguCte étoit pénétré lorfqu'il confeilloit aux 
Romains de rejfei-rer les bornes de l'Empire (2) 1 
cette vérité, dis -je, in fp ira au héros Macé- 
donien le projet de la plus grande révotutioni 
que l'hiftoire nous ait traurmife, 

Il connut eflez bien le Defpotirme pour ofec 

l'abattre. Tout & tousy concoururent, comme 

-il l'avoit prévu ; car il ne faut pas oublicL* 



(l) M. de St. Evremont , homme inftrui't & fouvent qb-. 
ferrateur ingénieus, s'eft permis d'icrirc cette étrange bé- 
vne : „ l'expédition d'Aieitandte elt quelque chofe déplus, 
„ que fi aujourd'hui la Képnblique di; GÉnes , celle de 
„ Lucqiies & de Rupife en trepre noient la conquête de la 
„ France. „ M. de St. Evremont n'a paî vonlu copier fervi. 
(ement beaucoup d'écrivains qui n'ont va dans Alexandre, 
qu'un téméraire. Son parallèle lui a paru neuf & fingu- 
Ker ; il l'eft en effet. 

(a) Aiiiâtratqia ciifiliKm cohcenii intru tirminos imprrU ^ 

hieertum wrtB , anper irroiMam, f annal. Ub. i.) dit Tacite 

en parlant du journal de l'Empire , écrit de la main d'Au- 

.gufte i il dit encore dans la vie d'Agrieoh : tot^um 

'. #*«( Augufius veçabat , TUffrim frtceplam- 
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que le tné contentement des Pertes autant que 
leur mollefle tes rendit faciles à vaincre , & que 
ce font eux qui ont tué Darius. Alexandre 
fut Allez grand & affez habile pour dédaignée 
le Defpotifme , également avant & après ta 
conquête ; il avoît re(;u des mains de Ion pcre 
une armée exercée & aguerrie , & de celles de 
la Nature un génie trop militaire pour ne pas 
iavoir que fon premier ellor & Ton véritable 
chef- d'œuvre confifte à former une armée , 
& qu'un homme de guerre peut tout efpérer 
de troupes bien difciplinées (ij contre Iqs 
StrtUrz mercenaires des Defpotes. 

C'eft dans tes fuites , & non pas dans les 
détails des conquêtes , qu'il faut juger le 
vainqueur. 

Il faut pour être conquérant une armée for- 
mée , du génie , & les circonftances d'une ad- 
minirtration tyrannique ou anarchique , qui 
prépare la révolution qu'on ofe projctter. Mais 
il faut beaucoup plus pour conlolider une con- 
quête & la rendre utile. 

Céfar , bien plus étonnant qu'Alexandre par 
fa fcience militaire , comme par tous les ta- 
lens qui femblent tç mettre hors du niveau 



(i) Quels prodiges n'ont pas cxÉeuts le grrind Guftave , 
le eelcbre Charles XII, envers lequel l'oii e\\ injulk , & 
leurs Jâmcux CÉnéranv avec des troupes qu'ils îivuient con- 
vertes du bonelier terrible de la dikipline & de la confiance? 
Que n'avons- nous pas vu Faire de nos jours au Roi de 
prufle , avec une armée , finon aguerrie, puifqu'elle n'ivoit 
inHiaîs fait la guerre, du moins créée & Dnintcnue par Us 
lois d« la difeifUnc, 
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des autres hommes, (l) forme des troupes ; 
il fent tout ce qu'il peut erpérer de la crife 
de corruption & d'anarchie où fa pttrie fe 
trouve plongée; à peine a-t-U accoutumé 
fes légions à fou génie , qu'il dompte des 
eifaims de barbares furieux , aguerris , qu'il 
ne pouvoit ni nivjfer ni gagner , qu'il faîloit 
combattre , & que leur climat , leur pays dif- 
ficile , leur méthode de guerre fubite, impé- 
tueufe, itiuiltee, favorifoient à l'envi. {Expé- 
dition , (i j'ofe hazarder ici mon opinion , bien 
plus admirable que la conquête d'un Empire 
qui sVtendoit cependant depuis la méditer- 
lane'e jufqu'aux Indes ; ) enfin pour dire en- 
core plus , s'il efl: polllbic , Ccfar terraife pref^ 
que fans difficulté Pompée & les Romains , & 
fe place fur le fiege de la Di<5lature , d'où il 
auroit peut -être adouci l'efclavage de fes com- 
patriotes, fi la main d'un républicain ne l'eûC 
arrêté au milieu de fa carrière. 

Il efl: inutile de rapeller les preuves nom. 
breufcs, que nous oftncoic l'hilloire , de la foi- 
bleJTe du Defpotifme. 

On ne peut, fans un délite inconcevable, 
ou une mauvaife foi bien odîeufe , croire au 
fabre invincible des Defpotes ; celui qui entend 
au fens naturel ce célèbre mot j Dieu ejt pour 
les gtQS bataillons : ell un fot ou un Uiche. 



tous iltux. ( il Marièui titmimaium.^ 



(i) Si cet axiome ridicule, démenti dans tous les 
tems & tou« les pays , pouvoit jamais être 
vrai , les Perfes n'auroient - ils pas englouti 
la Grèce ? Ec quelles conquêtes n'euflènt pas 
fait un million de croifés qui fe précipitèrent 
enfemble fur TOrient '( (2) 

Trois vaftes empires offrent encore à l'Uni- 
vers l'adminiltration arbitraire réduite en prin- 
cipes ou plutôt non déguifée , la Turquie > la 
Perfe , & le Mogol. 

La Turquie, dont l'immenfe territoire eiFraie 
l'œil égaré fur trois parties du globe; la Tur- 
quie , à qui la Nature a prodigué le fol le 
plus précieux & le climat le plus fortuné j lit 
Turquie fe diffbut en lambeaux & croule fous, 
fon propre poids , fans autres fecouJfcs violen- 
tes que celles d'une adminillration arbitraire 
& fpoliatrice. Son Prince faftueux , qui fe fait 



(1) Ce mât eft de Tureans , qui r't'toH certainement ni 
l'un ni l'antre ; & qui n'a jamais voulu commanilei ont 
srmée nombreiife, Aiiffi la fottire eft-elU à ceux qui en- 
tenJent ce mot Jw armhi , tandis que Tureniie ne l'en- 
tendoit que d» chcc îles balaiUoni ut eetomie , où ta Farce ùi- 
pend de la profondeur de la colonne. Le bataillon le plaa 
i'pa.h Si le mieux ordonné dans h. profondeur , fiH - il cont- 
poré de moins bons foldats , culbutera toujours le moins 
Ipais, Fût -il compori! de troupes fupérieureS i car l'Auteur 
4c la Nature a voulu que 6 ou g on 10 ou i: hommes 
ponlTaircnt plus fiirt qne trois ou quatre. 

On trouvera dans Boiirfanlt le mot qui a occaGonnéeett» 
note , attribué au Maréchal de la Fecté ; mais il eft de 
Wonficur de Turennc. 

(i) la première bande , & pour ainlî dire l'avantgarde , 
f toit de 300000 hommes & dans la revue faite fur les rires, 
du BoFphore , le corps de bitiLUe fe trouva dç 701100* 
(ombattuis. 
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nommer Dieu en terre , ne l'eft paimèmeatt 
fond de fon ferrail ; ^ fiirvifible diftributear 
des cotiroimes verra bientôt en effet fes vaftes 
déferts démembras & envahis. 

La Perfe , deftinée par la Nature à être auffi 
fiche & auHi féconde qu'aucune autre contrée 
de l'Univers , couverte d'une infinité de ri- 
cheiTes , & d'un peuple induftrieux & doux , 
fuccombe fous le faix de fon Defpotifme , & 
«ft en proicà toutes les convuUions des trou- 
bles intérieurs qui l'agitent. 

Le Mogol enfin dont le territoire eft auffi 
fertile qu'étendu ; le Mogol , qui entaffe des 
millions ( I ) & couvre fes vaftes poSefïïons 
d^une tourbe innombrable d'efclavcs , eft en- 
vahi & prefquc détruit par une poignée de ré- 
publicains. 

Tels furent & tels feront toujours les effets 
des hoftilites d'une autoricé ignorante Si, aveu- 
gle , qui ne connoit de bornes qu'une volon- 
té arbitraire & fantafquc , qu'une avidité in- 
fatiabte & cruelle , & qui fe détruit fans par- 
venir à s'affouvir. Tous- les Defpotes ont été 
trompas par les mêmes iliufions , & ont op- 
primé les hommes par les mêmes moyens. 

C'eft là cependant le régime dévorant & 
meurtrier que des Princes appelles à gouver- 
ner un peuple puiflant, fidèle & généreux tant 
qu'il fût libre, ou du moins , tant qu'on ref- 
peûa les veftiges de fou antiquç Hbertéj c'eft 
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la le régime que ces Princes ont réduit en iyt 
tème , dans un fiecle où la philofophie s'ap- 
pliquant enfin à l'interprétarioii des loix de la 
Nature , & portant fon flambeau fur ies faits 
hiftoriques qui conftatent les ravages d'une 
adminiliration oppreflîve , a appris aux hom- 
jnes , que leurs Jroils paflent auparavant les 
fermms prononcés en faveur de la confervation de 
ces droits , & de'montre aux Princes que la tyran- 
nie ne fauroit produire au tyran que des fruits 
amers, & détruit tôt ou tard toute puiflance 
& toute fureté. 

II fut de nos jours un Roi qui trouva fon 
autorité très -ébranlée en apparence i car la 
moitié de fes peuples avoient les armes à I3 
main contre fes minières ; mais elle ctoit trés- 
folide, car elle étoit gravée dans le cœur de fes * 
fujets ; il oublia les fervices des Grands, pour 
Te fouvenir des injures qu'ils avoient faites 
à fon miniftre, & les regarda comme perfon- 
nellesjil énerva toute autorité dont il n'étoit 
pas tecollateur immédiat , parce qu'il ne voyoit 
de bonne -foi rien au - deflus de fon autorité: 
il fembla vouloir imiter les fculpteurs , qui 
d'un bloc de marbre ou d'un figuier font ua 
Jupiter. Il crut qu'avec {ji pleine pictffance , fon 
autorité Royale^ fon honplaifir , il feroit d'un 
homme de robe un Miniftre de la guerre , 
d'un Edit une fource de richelfes , &c. Il 
réunit tout le nerf encore exiftant de la na- 
tion , & le fit fervir à fa gloire & à celle de 
fa maifon , qu'il détacha toujours , faute do 
lumières , de la . gloire & des véritalilcî in- 
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■rets de Ion état. Il vécut aflez pour éproir 
Ver qu'il ne pourroit jamais fuffire par fon 
autorité à tout ce que fiiifoieiit les Grands , 
quand ils étoient répandus dans le Royaume, 
& que l'autorité arbitraire affbibliiroit ou dérrui- 
foit tous les refforts 8c n'en remplac;oit aucun, 
La vertu militajre , par exemple, fut dé- 
truite en France fous fon rcgne (i) auquel 
elle donna tant d'éclat ; en vain objederoit- 
on les vidoircs de nos armes fous ce Prin ce j 
au déclin de fon âge fe» armées furent battues 
prefque par -tout ; & d'ailleurs il eft aifé d'ap- 
percevoir que, dans un grand Etat , les cau- 
fes morales ne font fentir leurs etfeis qu''au 
bout d'un certain tems. La vertu militaire eft 
la vertu d'un particulier qui s'applique enfuite 
à tous les me'tiers auxquels on veut l'employer. 
Quand les mœurs d'un Etat changent , tou- 
tes les parties qui le compofent changent auflî. 
Il eft vrai que les barrières diiFerenl de quel- 
que tems l'épidémie ; mais les combats con- 
tre l'opinion générale font défavantagcux (a) 
l'on finit toujours par céder. 



W ,. Qui nous pourroit joindre à cette heure , & aehar- 
«n à une entreprife commane tout notre penple • nugs 
feriaas refleurir notre ancien nom militaire. " 

C'eft le tontemporiiin d'Henri IV qui parle ainfi :<iu'ea 
Jonc notre nom militaire aujourii'bui , £ nous étions Bija 
«iéchus ? 

Cs) 1-2 yertu d' Ep'méaUt , après fon fommeil île 30 ans, eût 

jatu bien bizarre , fi fon barbier & fon tailleur ne l'euf- 

Jent rendu vertueux à la mode du jour. Nous Ibmmes ob- 

igis pour noUc bien , & piefi^ne pour not» he^nei^, de 
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La vertu qui n'efi; pas fondée en pinclpes 
n'eit qu'un mot vague , & ÇesgejleSi fi j'ofe 
n'exprimer ainfi , ne Tontqu' unz nilituded'inti. 
tiitioil- C'eft la vertu de prefque tous les honv 
mes & de tous les ficelés , & ce fut celle qui 
valut au rcgnc du magnanime Louis ce ton 
de grandeur dont il avoit donné l'impulfioii 
& l'exemple , & qui nous a fi long - tems abuféî 
mais cette grandeur facftice , que des faifsiirs 
de vers ont rendue û célèbre , cioit ibndée fur 
des moyens violens & démefurés. Elle devoic 
tout bcifer , & c'eft ce qui arriva, 

Le Monarque j aufÏÏ romanefque qu'abfolu , 
& qu'à fi juîtc titre on a comparé au lion de 
la fable déf;àllaut & afljilli , Louis XIV , trompé 
par une femme hypocrite , haineule, & pnrdcs 
cafFarts , fe vit au moment de fuccomber fous 
les coups des ennemis qu'il avoit braves Q. 
long- tems ; il e'toit perdu fans les ctforts gé- 
néreux de fon peuple , & quelques frivoles 
tracafleries des cours ennemies. 

Nul n'ofoit le détromper. Trahi par tous 
ceux qui t'entouroient de plus prés, il pré- 
para à fon Etat une révolution que Pépuife- 
iitcnt de fes fujets , & peut-être aulfi 'la 
lâcheté à laquelle il les accoutuma , empêcha 
d'être fanglante , & rcjctta toute entière fur 



vivre relativement S ce que nous trouvons d'établi. tJn 
Officier qui eût mis fon haliit tiniforme un jour Je bataille, 
ciU été cléshonaré il y a 40 ans : un Officier qui ne le 
nectroit pas aujourd'hui. Ferait regardé comme un fol ,ÎB- 

^£^4aiia«j)t de l'Otàiai»acs. 
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Vor qu'il avoit fait prévaloir- Son teftamcnt 
fut; mcprifé par les fujcts , qui crurent être 
heureux ; pourvu qu'ils évitalTent d'obéir au 
Defpote mort. Il ne fc trouva parmi tous le» 
Prêtres & les dévots , à qui fa maîtreffe avoit 
confié l'autorité, aucun homme qui ofiit fe 
montrer ferme & reconnoiflant. On lailTa le 
Defpotifme entre les mains de l'homme qui 
avoit le cccur gâtt?& l'efprit le plus faux;, (i). 
. quoique le plus perqant , le moins de con- 
noiflaiTces des reffbrts du Gouvernement & des 
intérêts de la nation. Cet homme leva le maf- 
que de tous les vices a la fois ; & comme 
tous les cneurs avoient été corrompus par le 
fylième de Gouvernement précédent , tous les 
vifages oferent montrer fous la nouvelle auto- 



(il Qui croiroit jamais, C le fait n'ftoit pas conftité ,' 
^uc la. banque de Lrws fnt portée à lîx mlllûrds , cedt 
trente - huit milUoDs , deux cent quarante - trois milje , 
àenx cent quatre -vinct- dix livres, foit en aflions delà 
Compa^ie des Indes , (oit ta billets de In banque ? tandis 
^u'il n'y avnit dans le Royanme que douze cent milliaos 
d'efpeces, à 6a lîv. le mate , & que aialgté la rédaâioa 
de 6oD millions d'effets au porteur à sço millions dedçttes 
d'Etat , la dette nationaU fe monts à la mott de Louis XIV 
à deux milliards ,. iblxan te & deux millions, cent trente- 
huit mille une livres, à vingt- huit livres le marc i la- 
quelle dette portait des intérêts au dernier 3f , montant i 
^natte -vingt -neuf millions , neuf cent qnatrê- vingt-trûîi 
mille, 4ÎÎ livres. 

Un pareille erreur d^le alKir^mcnt va homme ; mais le 
rfgent avoit une facilité de travail , qui prouve qn'il avtift 
Vtfprit très - perqant. On pourroit lui appliquer ce que Ta- 
cite difoit de Pifon ; iicmo aut iiul'iiiu etiua dilexît , aat 
faciSiii flifrcit tu^olit tnagi/que Jft* e^inda fiiul l£il aif^ut ^e*- 
Uliottt t^ift^i. 
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ricé, d'un bout du Royaume à l'autre, tous 
les vices des cours. 

C'eft là que les hommes puifcnt les deux 
plus puiflans vices de rhumanite, qui font /a 
hajfe atpîMté & l''orgueil non moins vil. De ce 
mélange il ne peut réfulter qu'un fcélérat fot 
& infolent. (i) 

Ainfi toute pudeur & toutes mœurs furent 
perdues , les mauvaifes mœurs font le plus grand 
mal d'un Etat, parce qu'elles annoncent la lâ- 
cheté des hommes, auili bien que la corrup- 
tion des femmesi 

Un G^ii^ral de faveur , * lâche ou réputé 
tel à la guerre ; un Prêtre honoré de la pour- 
pre , ** faux, hypocrite & ambiticuï , fous 
le mafque de la modération & de la bonhonv- 
mie , fans mœurs , fans taleiis , fans la plus 
légère apparence de vertus pour compenfer tous 
les vices ; ces hommes font choifis (2) pour 
élever l'unique & précieux rejecton d'une fa- 
mille anéantie. ( mettez un homme à fa placff, 
il en retticucra vingt autres à leur place ; ua 
feul homme déplacé procure cent candidats 
indignes. ) La maltotc & le monopole préva- 
lent ; le mérite eft oblige de céder aux richeC 
ics mal acquifes ; & la France ne peut plus 
réfîfter 



(i) AuQi ce fignalement gft-ii à- peu- près de touttems 
celui des gens de caur. 

* riliirroi. 

•• Fliuti. 

C^) Ce cheix étgit de Louis XIV , & n'en étoit pas meil- 
leur. 
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téfîder -à tant de maux , les mœurs , ptemie* 
res reflburces des Etats , & peut - être uniqua 
biife de la liberté , étant corrompues. 

Cette ébauche effrayante & trop vraie , qui 
n'eftque le lointain de celle qu'une hiftoire 
plus récente pourroit retracer; nous otire le 
tableau des fuites inévitables du Defpotifme: 
il eft îrvide, car il faut qu'il aflbuvilTe les fan- 
tailles cupides du Defpote & de fes fatcliites. 
Il pille , il engloutit les biens , la fubltance 
de tous les efclaves qui rampent fous Ion em- 
pire ; une nouvelle fpoliation Cgnale chacun do 
les progrès , parce que i'of y tient lieu de 
tout i tous les refforcs font corrodés , vertu , 
force, courage, émulation, talens, génie ; toutfe 
rclTent de l'aviltile nient de l'ame : la corrup- 
tion eft la mefure de lapuiffance du Defpote, 
& le gage d'impunité de fes fatellîtes (i). Le 
Defpotifme eft aux royaumes , ce que l'oifî- 
vcté eft auï particuliers ; c'clt - à -dke , le père 
de tous les vices. 

Le luxe vient contribuer à les étendre î il 
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(i) C'eft une choFe également révoltante & remarquable ; 
qne les itnmiiaités accordées en France aux pubUcaius & à 
leon fateUitcs- Entr'antren snecilotes que je pourrois citer, 
î'obrerVerâï fenlcment que l'art, s du titre 14. Je l'Ordonnance 
de 16S7 I qui règle depuis cette époque tuut ce qui conccrae 
]esil«nnei , porte ExprelTénient i^, ç[ue tous commis , coin« 
„ mandsns& gardes .. .. feront rei;us au rermënf parle JÏP 
„ ge des droits royaux , dans le détroit duquel ils feront em- 
„ jiloyés ,fa>u information de vh £/ de ttauri , & fans eonchl- 
^Jlîons ni comniilEons du fublbitDt du procuteur-geaérsl for . 

•■^ H . 
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naît à l'aproche du Defpotifme, on plutôt il 
€ft un des premiers échelons au pouvoir ar- 
bitraire , car la cupidité & la mollclTb qu'il pro- 
duit & nourrit font les premiers (ymptoniea 
Si les plus puilTans mobiles de la fervitude : il 
)e devance, il l'introduit ; mais, rapide dans 
fes progrès , meurtrier dans fcs ravages , il a 
bientôt englouti & l'opprcdeur & l'opprimé. 

O Rois qui mettez votre confiance dans le 
j)roduit de vos exécutions tyranniques , qui 
détruifcz toutes les vertus, quiamolliirez tous 
les courages , qui pervertiflez les mœurs , qui 
croyez que l'or vous donnera deseiclaves, des 
maitreflcs , des favoris , des miiiiftrcs , des foU 
dats , une grande puilTauce , tout en un mot : 
votre folle illufion fera déque : vous avez tout 
concentre dans la poflelTion de l'or -, vous en 
avez f^it voire feul agent, comme votre uni- 
que idole -y vous avez dirigé toutes les paU 
iions vers ce métal deftrudeur. He'las ! Dor- 
milïîez - vous fur des monceaux d'or , celui 
qui faura s'en faifir fera le maître de tout , 
& par coniequent le vôtre, (i) // /«-« piif. 
fans, fort; obéi , il fera le juge inexorable; 
il fera le bourreau du tyran dépouillé : on 
pille , on vole des tréfors ; & ceux de Cré- 
fus ne le fauvercnt pas du bûcher ; nwis l'a- 



(l) „ Firlm , fama , decul , diviiia ,buttini'>q'ii fliI<:Mi. 
„ Divitiil fart'iti quai qui couflruxirU, Ole 
„ Clarui iril . /ml/j . („_JÎ„j , fapUas Itiam ^ rex . 

„ Et îni-inMid vetçt. ,, (Hurat.^t. 3- Ht- II.)' 
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^'imour des hommes, tôt ou tard, mais toujours 
ncquis aux Princes jurtes ; les talcns , le cou- 
rage, la fidélité, toutes les vertus qui naiil 
fent aux approches de la liberté & fuient avec 
elle ; ces vertus retient, & ces richefles valeiïft 
bien les autres. 

J'ai dit que l'introduftion du luie étoit né-' 
ceiTaireaux progrès du Defpotirme, & j'ajoute 
que l'on doit fe méfier toujours du Gouver- 
nement qui le protège &. l'encourage. C'eit 
le piège fédudeur que les Defpotes préfente- 
rent toujours aux hommes. 

Les Prmcc! ne peuvent aflbuvtr la îbïf du 
pouvoir arbitraire , que je comparcrois à la 
fièvre du lion , fi celle-ci du moins n'écoit 
paSagerej fans atténuer par les fuggeftions 
de la cupidité & les amorces de la volupté , 
cette corruptrice infiillible & perfide , toutes 
îes forces qui pourroient leur réUfter. Va- 
luptales 0) î"'*'" Romani pliis adverfùi ftib- 
jeSos qitàiii armis valent , dît le pénétrant Ta- 
cite. 

L'opinion la plus diftincnie & la plus opiniâ- 
tre des fauvages de l'Amérique, c'eftque l'hom- 
me e(l né pour l'indépendance la plus abfolue î 
_caT c'cft ainfi qu'ils conçoivent la liherté. Ils 
-'n'ôiit point étendu leurs perceptions jufqu'à 




itusi Ticitcqui ailittanC de t,uum, 

iifvrrfi ac rudii roirje éelie facilrl , quifti 



(i)Au texte vaiuptatitus i ' ,~ ^^, .u.,,w< 

I dît encore : athomincs HfftrJÎBc rvits roipje éelie 
df Otto fer voluftulfi afuefcimt ' idque efud imfti 
t/ocAalur , cxai gars Jirvilutii 'Jet, 



chofts ," 
hiimanitaf 
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découvrir qu'on augmente fes facultés , fes 
jouiflances . fes denrées en les échangeant ; 
mais aufli les pièges iiifidieux d'une autorité 
ufurpatrice ne les ont pas énervés par l'ad_ 
milfion du luxe. C'efl un très -grand bien 
acheté par de grandes privations. 

Je fais que lés moraliites ont toujours dé- 
clamé contre le luxe , & la corruption qu'il 
entraine. Mais cela n'eft pas étonnant ; car 
l'on n'a prefque confervé que les auteurs des 
fiecles poiis , & les fiecles polis font précife'ment 
ceux qui ont reffemblé à celui - ci. Qu'on life 
Tdcite, & l'on fera finguiiéremcnt furpris du 
rapport exadl des mœurs Romaines , fous les 
Empereurs , aux vices de nos jours. 

C'eft dans les fiecles polis que l'on a dit que 
tout était vénal à Rome, (i) 

C'eft alors qu'on n'ofoit pas y compter le 
péculat ^ les concujjions (2) au nombre des cri- 
mes, tant f exemple e» étoit général. 

C'eft alors qu'on auroit pu dire , en com- 
parant les mœurs de Rome floriiTante à celles 
de Rome implacable ennemie des Tarquins , ce 
que Tacite avouait long-tems après en par- 
lant des agreitcs Germains , qaeks bonnes nuKtir s 
avaient chez eitx plus àe force, que les bonnes LoÛs 



(i) RotKa aotnia v^nalia ejp. f Sajluft- jugnrtha, ) 
(t) Nenfeculatus •erarii fa^us cft : iicque ftr -vim jocii! treft* 
fecimi't : qua , qtiamquim grtniia fïm^ < tamn con/uctiidinct jain 
fre nihila habcntHr i dirait Metpiniiis d hiH'V'S'''"'' '^ Qut 
45HUua.iiijggarth.J 
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«'en avaient à Rome, (i) 

C'eft à l'époque de l'introduftion de la po.' 
liteCe, des arts & des tiileiis liitctaires dans 
cette célèbre métropole du monde , qu'un ha- 
bile fcélérat s'écrioit ; ville viimle , tu fe>-as 
bientôt efclave Jî lu trouves un acheteter ! (2) 

C'elt au fein de cette poUteue délicate & 
perfedionnée, qu'un contemporain d'Augufte a 
dit avec tant de fincffe & de vérité ; gratis pœ- 
jùtet ejfe prohum ; car le Defpotirrae s'eft tou- 
jours reflemblé dans fa marche & fes effets. 
Du moment où la cupidité devient le mobile 
d'un Gouvernement , & l'appas qu'il préfente 
aux hommes, qui voudrait être vertueux gratis ? 
(3) Dana un Etat defpotiqite , les vei-tm de ci- 
ioyen font des vertus de ditppe , dit un Ecrivain 
célèbre*. Les hommes ne veulent point être 
duppes , parce qu'ils n'aiment ni les humilia- 
tions , ni les mauvais marchés. La vertu n'eft 
& ne f'iucoit plus être un objet , dès que 
i'eftime publique s'en éloigne, ou du moins dés 
qu'elle n'en elt plus la récompeufe. 

C'etl dans un fiecle autfi poU que le nôtre , 
que les citoyens , de quelque ordre qu'ils foient» 



(i) flttupie ibi ioni merti valmt , qaàrtt alibi ionm lega. ( Ta- 
*ît. de morth. G». ) 

(:)Srd'lfaJlquàm Roinà t^refus efi , firlur eè f^fê lue 
ficiaa , fûjtrtmi dixijfe , urèem vcnalem £/ laaturi ferhu 
rmpttrtm invenirit. ( Salluft, in jugurth.) 

{3) Xon/acile invmin multis m ntiUibunatum , 
VirbOcm fretium , qmpultt ej[ëfiium, 
igft iecaTTeBi,faili pr/tmia lùfint ; 

CL-' f M. iMcmicrt , efa/ur la gnn ie ititris. 

I 
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font fi ajfitjtttis à l'nrgent , que fi - tôt qu'ifs 
vuieiit un homme dcdaigneux en ce genre , 
ils le croient riche ; & fans fe rendre compte 
à eux -mêmes de la prééminence qu'ils lui at- 
tribuent , ils le faluent comme l'efclave falue 
l'homme libre. 

C'eft fur- tout dans un tel tems que cor- 
rnmp-e ^ être corronrpii s'appelle (i) le hoit 
ion y ^ que les cliofes qui fajfoient autrefois fOitr 
Aes vices font les mixnrs au fiecle. {ir) 

C'eft dans un teins tout pareil enfin qu'un 
génie mâle , peintre énergique S: relfemblant 
des mceurs defon tems, en a fait ce tableau , 
qui femble fortir du pinceau de l'éloquent cito- 
yen de Genève. 

„ On vit naître & s'accroître la foîf cupide 
„ de l'argent, & le defir effréné du pouvoir. 
„ Ces deux pallions furent la fource &: , pour 
ainfi dire , la matière première de tous les 
j, crimes ; car l'avjirice bannit la probité , la 
„ bonne foi, & détruifit de fon fouffle infeft 
„ toutes les autres vertus ; elle introduîfit l'ot- 
„ gueil, la dureté, le mépris dcsDieux, & la véna- 
„ litédc toutes les choies. L'ambition apprît aux 
jj hommes la diffimulation, la perfidie > i'art de 
„ feindre un langngc & des fentimens démentis au 
„ fond de leur cœur, celui de ne mefurer leur 
„ haine & leur amitié que fur leur intérêt & les 
jj circonftances , & fur-tout la fcience perfide de 



d") CerrwBfcre £f cerrumf! ffobttmfaxtilutu tio'ati 
Bior. ger. ) 

i?) ^«irjiurutitvnia morcifunt. fSencc, 39' } 
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f.%, comporer iieurs vifages plutôt que de re- 
„ drelier & de régler leurs principes. Ces vices » 
„ d'abordlentsdans leurs progrès, étendirent a 
^ la fin leurs ravages ; St leur contagion perti. 
' j, lentielle eue bientôt tout embrafé. " (i) 
h Des mœurs moins fermes & des tems plus 
r folif, en faifant perdre bien des vertus , & 
prefquc toutes les vertus , donnent, à ce qu'on 
aflure , une forte de dédommagement par la 
juftefle du goiit : niaîs quel d»:domm.ig,enient/ 
Je ne nierai pas une alfertion aulfi généra- 
lement reçue, pour ne point m' engager dans 
une difciiirion déplacée , M. de St. Evfenionc 
s ofé dire ; ii a même à- peu - prés prouvé 
que le ficelé d'Augurte, tant vanté, avoit dé- 
chu, Horace, dit -il, Horace ii célèbre par 
la délicatelle de Ton efprit , & la julbfle dï 
foo goût tournoie en ridicule l'es contemporains. 
Ne feroit-ce pas la preuve qu'ils ne l'avoient 
pas excellent ? Cicéron fe plaignoit de la dé- ' 
cadence du goût. Que d'obfervations de cctt& 
crpece nous olîriroient des fiecles bien tiers de 
leur inftrudion I mais lailTons aux modernes. 
cet avantage qu'ils font fonner Ci haut : fup- 
pofons pour un inllant , que le génie & les 

(il „ Igilur prima fKunia , dtiit hnpfrii cuf iAa crmit ; ea ma/t 
f,iniuriti emniuiH malarumfueriî namqui avarïtiaJUim , premta- 
j, Itiit , ctfttraïqiu wncs bonai fiAvrrtil j fra bh fapzrhiant , eruie- 
y, litBttm , Dtei rucli^ire , emnix vtnalia hatm tdocuit amltitia ; 
„ muilei tmrtaltifal^Jkrifabegit , aHiti claufum in ftEhrt , aliut 
f, framflutn ni linpià habert, amicillas inimicitiaiipte non ex rr, J 

f,ftdn commoio aliimarc , magàque vultum quam higfiimn J*. T 

„ imm habcri. H^c priai paiilatim crercrri, inttvdwH ivaikmL * 

« mji iiJlU'ntia iav^t. C SiUufte ia Jugurth. ) 

H i I 
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beauï arts , qu'il crée & perfedionne , ne fouf- 
friront rien de l'altération de la liberté , delà 
corruption des fcntimens , de la gène des pen- 
feés ; de l'introdudiondela mol elfe , qui iitïbi. 
blit aullî bien Tarn? que le corps > toujours 
fera-t-il très -permis de pcjifer avec le fa- 
meux Mr. Rouflcau C^)» 1"s '^s beaux arts 



fl)M. RoiifTetiu n'eftpas le premier qui ait foiitemi cette 
théfe ■ qui a fait tirnt de bruit , & que Tes adverfaircs n'ont 
pas entendue. On trouvera dans U loiSe lettre perfanne d'es- 
ccUcntss penfées à ce fujet. Voyez aulli tout le chapitre ne 
du se lirre des Dflitis de Montai^'ne , remarquez-y la lifte des 
anciens philofophes qui ont avancé la même opinion, fafiquàm 
dailifroiitrimt Èeni defuiit^ dit Seiiequc(Epift. 9. Jporiu» nitïï 

{lacinl eu ]iUtfa gun ad Virtutem ioHoribu! uibU frefiitruat. Ail- 
i\iti,nihit Sanantibtis littcris, £11 fbUefipbe! , ait Ciceioti , tmiJ 
fait à ceux gui frsnnent mol ce qii'aa ieur dit : Us qui ietie diS» 
tuait mtirfretiÉ'entur , (Cicer. de nat. deor, I. 3. c. 31. ) Voyeï 
lei détails de l'éducation des Perfes dans le premier Alcibiade 
de Platon. „ En cette belle inftruaion , dit Montaigne , que 
„ Xénophon prête aux Petfes nous trouvons qu'ils apprenoient 
„ la vertu à leurs eiifans , comme ks autres nations font les 
„ lettres. " 

Je ne finis ces citations qu'on poiirroit multiplier à l'infini , 
par ce pafîage remarquable de MilorJ Bolinj-hroke , C f^l'^ ^ 
jiréfomption des philorophes. ) ,, Celui qui faiitient , dit-il , 
„ qu'il y adroit plus de Tavoir & de fagelTe parmi les hommes . 
,, s'il ysFoit moins d'érudition & de philolophie, peut paroi- 
„ tre avancer un paradoxe ; mais un homme exempt de^réju- 
,, gés & qui fait douter , s'appercoit bientôt que ce prétendu 
„ paradoxe elt une vérité incantefiable;cettevécitéalieu dans 
„ lâpluparc des fcicnccii liunainesi mais fur-tout dans la 
„ métaphyfique &la théologie. Je fens bien qu'elle ne man- 
,,qncta pas de choquer la vanité des hommes les plus raina 
„ qui foient au monde i je veux dire des Scholaftiques & des 
„ philofophes i mais ceux qui cherchent finoéroment la vérité, 
„ & quipréférentrifinoranee àVerreur feront ravis de cette 
„ découverte. " 

Convenons que l'homme immodéré en tout , foutient vo- 
lontiers les principes extrêmes, qui ne f»nt jamais les vrais. 
tes fgisac« n'ont pas fait tgwt le bien ^iie leur atttibneatleura 
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f 'toe font pas une fi belle chofe dans l'Eïat ; & 
^ue Ré^ithis &. Caton ne pouvoient pasexiftcc 
. dans le même ficelé que le ihétzux Smeqiie. 

Dès qu'on eftime les beaux arts dans un 
autre genre qu'ils ne doivent l'ècre, & c'efl: 
ce qui arrive toujours , il fe fait des dcmi- 
favans ; bientôt l'infolence de l'hiftrion & du 
poète , les adulations des écrivains mercenai- 
res , les erreurs ou plutôt les fauffetés impri- 
mées , paye'es par le Gouvernement, qui pro- 
forjt avec foin les rcpoiifes qui pourroienC 
leur fervir de contrepoids ; tout fe gage , 
tout fc vend, tout s'achète, tout fe maridic, 
& s'il eft vrai , comme l'a dit un des grands 
Ecrivains de nos jours , * que Vamaiir de 
r argent , ou ce qui revient au même , la confi- 
■Jéracioii accordée à la richejfe, fait le tsiine ex- 
I trmie de la corruption j à quel période en eft 



paitinini î elles n'ont pas fait tout le ntnl qoe lenr imputent 
leurs détraiicursi elles ont proiiuit rie sranJs biens, & fomen- 
te de grands maux i c'eft ainfi qui; prefque dans toutes les ilîT- 
putcs tout lemuutle a raifon , ou pour mieux dire , c'eftxinQ 
que la raifon , ne fc trouve guère que dai» le moyen terme 
de U difpute. Cultivons les fciences , ne fnffcnf-elles que le 
chaime de la vie , le remède de l'ennui , l'aliment de k curio- 
iitf, cette palfion tyrannique & îndefbHflible de Thomme, 
-waàs n'oubliuDS pas cette fage ^lenfée de Séneque ut amaium 
jftrum ,fic iitleraruui quoque iHltmperanliâ khoramur. Neta ioa- 
nmu iaiu texcis rtktivtiae«t aux lettres coiume à C^ari ie tnui aa. 

trtcboji. fEpift. lofi. ) En tout, le premîerbefoinde l'homms 
cil de s'tirriter, & malheureLifemeat un des vices de fon inItinA 
eft de ne favoir s'arriter. L'excès de l'étude énerve autant tu 
moral qu'an phylique ; & celui qui étudie trop Tes livres a bien 
Bcn \ii tems d'étudi^ lui S: Tes proures penfécs, 
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en effet que toute conilitution en Europe eft 

dégénérée en arbitraire , & s'accélère vers le 
IDelpotifme ! Les troupes réglées ont été & fe- 
lonc toujours le fléau de \n liberté ; mais ce 
fléau cft intolérable , quand il devient le rem- 
part des déprédations. Soliman le magnifqiie , 
que les Turcs nommèrent Cannni ou {injUiu- 
tettr dis règles , & qui donna le premier une 
ibrte de forme régulière à l'Empire Ottoman, 
apporta du moins de l'ordre dnns les finances» 
«ar il avoit trop de génie pour ne pas fentit 
que c'étoit-là la véritable pierre de louche de 
î'adminiftration , & l'unique bafe de toute 
autorité profpere. C'ell trop de ravager fa 
nation par les incurfions de la fifcalité , & de 
i'enchainer par les mains d'une milice nom- 
breufe & mercenaire. 

Tel elt notre fort & tel en fut le fignal. 

I! cft aifé maintenant de fuivre les grada- 
tions acceflbires qui nous ont jette fous le 
règne abfolu ou plutôt fous l'opprellîon ter- 
rible de la fifcalité &des déprédations en tout 
genre de finances. 

On peut faire remonter cette époque à Char- 
les VU & à Louis XI ; mais ce fut aux pro- 
digalités de Franqois premier, & à nos mal- 
heureufes guerres d'Italie qu'on en dut les 
trilles progrès j ce fut fur -tout (i) à l'ad- 



(0 En effet ■ on croit communément que François^ 1 laiflà 
un granJ défordre dans les Siinnces ; cependant malgré Tes diC 
Cfations il lailTa 400 mille éciis d'of dans les cofies , & a» 






sus. Lï Deïpotis 

fliffion des Italiens dans les affaires de France," 
' par Catherine de Médicis. 

Le règne des Italiens fut odieux & infâme 
fous Henri II & fes fils. Sully arracha bien 
quelques feuilles à cet arbre paralke & vo- 
lace j mais il avoit laîiTé le tronc & les 
branches , qui ont fi fortement repouffé de- 
puis. 

Rien dans la fociété ne peut fàuver le ridi- 
cule de faire ce qu'on ne fait pas ; mais rien 
n'ett auffi criminel que de fe charger d'une 
fon{flion publique dont on eft incapable ; c'eft 
cependant ce qui arrive toujours dans un 
Etat , où tous les efprits font tournés vers 
l'intrigue , comme tous les cœurs font corrom- 
pus par la cupidité. 

Un voyageur qui nous raconteroit que , dans 
les terres aultraies, il fe trouve un royaume 
où Ton ne confie jamais aucune partie de l'ad- 
minirtration qu'à un genre d'hommes , qui ne 
font d'aucun état & d'aucun métier -, (i) que 



quart de revenu prêt à y entrer. Hcnd II qui ne lé^z que it 
HnS) Uiffa l'Etat chargé de i$ ou i6 millions de dettes. 

On fit , à. propos des libéralités de Franqois I , cette très-Eue 
Ctiti^ue des progalités des Rois. 

Site , fi vous donnez pour tous ^ trois ou quatre , 

il faut donc que pour tousvous les. Faffiez combattre. 

Suivant l'Etat communiqué aux trois ordre? , aiiK Etats 

d'Orléans , î la mort de Franijois I. (içéo.) les dettes mon- 

toientà q9i8î!6S liv- la recette totale de l'auné» àiiisy^iî 

liv.i fila dépenfeà iiifiosjgli'- 

On ne fait pas ces Torlss de relevés, c'eft cepeiulmt la pie* 
.«liere befogne d'un hiilorien- 

(i) Des maîtres de requites , par es;mple. 



I 
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ce royaume a de nombreufes armées , maïs que 
la règle coiiftante àe i'admiiiiltration militaire 
cft lie ne jamais placer à la tète des atfalres 
ceux qui ont commandé ces armées j que ce 
paj's poflede une aflèz forte marine , mais 
tiu'aucun des marins n'y eft jamais coiifulté 
i'ar les opérations de mer ou celles des arce- 
jiaux i qu'il en eft aînlî de toutes les autres 
branches du Gouvernement , dont toute la 
i'cience fe réduit dans ces contrées, à lavoir 
noircir avec une forte de chalumeau i une eP- 
pece de carton qu'on y fabrique j un tel voya- 
geur fembleroit en conter à fcs ledeurs , & 
nous croirions bien difficilement qu'il exiftàt un 
peuple aflez barbare pour avoir atteint ce de- 
gré de délire ; mais les voyageurs font un peu 
accufés de mentir ; iaiffons le nôtre, & reve- 
nons à notre pays. 

On peut dire , fans s'écarter de fou hiftoire 
que des miniftres parfaitement ignorans dans 
la partie qui leur étoit confiée , s'y font fre- 
«juemnient fuccédts j ils ont cependant voulu 
avoir dans leur reflbrt la première & prefque 
la feule autorité. 

Malheureufement & très- malheureufement, 
Rkhelim , Loicvois & Colbert étoisiit des hom- 
mes de génie, & Mazarin lui - même (i) avoit 
de grands talens. 



(i) M, de Tnreiine eftimoit plus la fageffe combinée iln 
caniinal Maiarin, que la fupériorité trop entreprenante Aa 






BTJR-Ll DeiPOTISMB; Hïa? 

_**Tous ces rainiftres defpotiques n'ent cher* 
elle, comme de droit , qu'à faire prévaloir leur 
autorité, fous le prétexte de foumettre tout 
à l'autorité du Roi : jamais ils n'ont porté leurs 
Tues ni leur plan plus loin que l'intérêt de leur 
crédit , qu'ils firent paiTcc même avant /«o* 

Les grandes charges de la couronne leur ont 
paru un obltacle ; il les ont dé'gradées & ané- 
anties ; ils crurent fe d^pouflîer en parta- 
geant la portion d'autorité qu'ils ^toient ob- 
liges de confier. Pour )a diminuer, ils l'en- 
tre -mêlèrent ~<i'o^afl"/ de détail (i) indépen- 
dans de la hiérarchie naturelle. 

Un Général qui avoit gagné deux batailles 
etFrayoit ; l'admiration qu'attire ce mérite dans 
l'efprit des hommes , le crédit & l'importance 
qu'il acqniert à ceux qui reuffilTcnt dans la 
carrière des armes , fcmbierent une atteinte 
danger eu Te. 

Pour diminuer ces avantagei , il fallut rendre 
plus difficiles les fuccés , ils contrarièrent conC 
tamment les chefs. Louvois trahit le Roi pour 
nuire à Turenne .- dès-lors nos Généraux dcfler- 
vis , inquiétés , dégoûtés , perdirent la plus gran- 
de partie de leur crédit Sl de leur autorité j le 



\ 



C I ) J'ai vu la lettre d'un célèbre brouillon de nos jours , 
i qui Ton ala bonté dectolcc de l'efprit , & qui après avolF 
renverfÉ lit marine, éerirott h un des Gb*Fs[de ce corps , en 
lui recommandant le maintien de l'harmonie entre l'épée & 
la plume, c'eft-à-dire , la fubordination abfohie de ccUe-li à 
' Celle-ci : ce grtmi priucift bafe àr l'adtiiiiiijlratira. - . . Cela fo> 
|oît lire & cciÀ n'étoit pas iaSime. 
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dernier coup enfin, & le plus fur qu'on leur ni 
porté depuis, a été d'en augmenter le nombre 
îufqu'à la dérilion. 

La quantité des grades qu'on a inventés n'ell 
qu'un échelon pour faire parvenir un ignorantî 
iî une barrière propre à faire perdre fou tems 
à un homme de mérite j (i) c'eft auili la manière 
la plus fùre d'éteindre toute confidération pour 
le métier que l'on avilit ninfi. 

Le fameux Bayard ne fut capitaine d'hommes 
d'armes , qu'après tes fervices les plus irapor- 
tans , les plus longs &. les plus figiiaiés. Simple 
foldat, il étoit plus confidéré que ne le feroit 
aujourd'hui le "Connétable. 

On a donné un uniforme aux Officiers Géné- 
raux , fans penfer qu'on avouoit par cette bi- 
zarre prérogative que les Officiers Généraux 
font des êtres incoimus aux foldats ; il eft aile de 
juger quelle ait la confiance qu'un foldat peut 
avoir dans des chefs qu'on eft obligé de lui dé- 
ligner par une marque diftindive , lans laquelle 
il ne les eût pas connus. 

Mais qu'importe un tel aviliflement au Defl 
pote & à fes exafteurs ? il leur làuc une milice 
pour foutenir leurs douanes , pour infpirer la ter- 
reur , & faire refpefler leurs Ipoliations. Ils n'ont 
pas befoin de légions de citoyens, redoutables 
aux feuls ennemis de l'Etat , & commandées par 
des chefs confidcrés & dignes de l'être j on ne 



(i) Dam la Marine île Fcsoge, par exemple, nous n'avons 
eu de graniU hommes cjiie ceux qu'elle a cequs tout formés. 
Ces ïch^oas ÏBiaiïofesla désndent. 

veut 






SUR LE DBSPOXISME.' 139' 

lut Qu'écarter du métier des armes tous les no-' 
:tables , intéreffés à la chofe publique, & fes dé- 
fenfeurs nés; les uns l'eront chnlïés , les autres 
dégoûtes, ceux-ci pervertis , ceux-là gagucs, & 
tous G dénués de coiifidération & daulorit^ 
leelle qu'ils ne pourront rien qu'en faveur du 
Dcfpotifme qui les foudoie. 

Ainfi par ies progrès & les fuites de l'ambitioit 
des minillres , il ne nous e(t relte que des titcea 
&le cadavre de toutes les anciennes dignités 
de notre monarchie : l'intrigue de Cour, la fa- 
veur, ( c'cll dire à-peu-prcs les vices ) ont requ 
ies recompenfes dues à la vertu : des homiTies 
vils, maiSfldroits dans l'infâme métier de flatter, 
ne fe (ont pas élevés aux dignités i ils los ont 
fait defcendEe jufqu'à eux : des^lors l'eftime & la 
refpeiîl réel s'en elt éloigné; cette marche étoic 
inévitable, car jamaif pafomie ji' a exercé avec glai- 
re un pouvoir acquis par des moyens infâmes, (ij 

Un des plus grands, délires , en fait de gou, 
Yemement , c'cll de vouloir (l-parer l'autorité de 
la 'force- & de U grnndeur; (2) fi l'on féparo 
l'autorité, da la force , celle ci s'énerve, & lî 
elle vient jamais à fe réveiller, c'eft pour tous 
lotBpre. 

ïiW«s..les enorepr^fes des miniftrcs ont don» 

â j :» r;'7" . ' ' 

-*. r-.^m i:l ,...1:.;.,.,; ■,. . • 

(il Wwo fn/w imqaàiH impcn um J lusilia quajîtam hanii artibiit 
txrrctatr - - - . îTaciT. hift. ) 

(il Je crois que Ix pluiî riilieiik; Se h pins Frappante preu- 
»o <yie .nous eo foiiniiffu T hiftoire , eft celle <Iu Pat lement .le 
Faris, Hnilantiles arriits coiitce il«s uinïesi comme on le vit 
au ténu lie U FioniU. 

I 
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concoun] à diminuer les reflbrts de la véritable 
autorité, en dépouillant & aviliflanl les pauticu. 
liers fur lefquels elle étoit départie. 

L'amour-propre , moins flatté d'avoir des gran- 
des places abfolument dénuées de crédit , Se qui 
Ji'étoient plus > dans le fait, qu'un fujet de tra* 
cafleries inquiétantes & dangereufes , s'eft replié 
vers d'autres reflburces Ik d'autres objets, La 
aifidité a pris la place de Pémulation : il a fallu 
de l'or pour contenter les cupides. Tous fe font 
approchés du féjour des grâces , plus aifées à ob- 
tenir par rhabitarion des capitales que par des 
fervices réels. 

Ce nouveau piège vers lequel on s'eft préci- 
pité , eft bientôt devenu par cette niifon le réf. 
fort favori des miniftres. Si l'œil du maître fait 
valoir la terre, on peut juger quel eft l'effet du 
gouvernement qui tranfporce tous les proprié- 
taires hors de chez eux. Une pareille manœuvre 
doit également détruire les richeifes territoriales 
& les mœurs, (i) 

Auftî les reftes d'émulation & de véritable 
noblelfe qui exiftoieut en France y furent-ili 
bientôt détruits. 

Une foule de valets , décores par des titres 

qu'ils ont avilis , veillent autour de la fortune , 

« & en interdifent les avenues : la gravité, la di- 

H gnité de mœurs , la force militaire , la {(;vere & 

I 



(ilC'eft en 1549, qu'on ïitle premier Eilit qiii fixe lïf 
bornes de Paris. En 1672, Louis XIV les fixa de nouvean. L| 
luine du refie du rojaums les établkn mieux encore. 
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âclicate intégriré, les feules vertus qui rendent 
un homme digne du commandement , ne mènent 
plus aux gouverneraens des provinces ; de vils 
adulateurs qui encourent le trône , les ont tifur- 
pés : ils prodiguent les bairefles & les importuni- 
tés, & les font accorder à ce prix à leurs en- 
Ikns encore jeunes, fans mérite , l'ans fervice, 
fans expérience: ainll to^/z^ni/w font devenue» 
héréditaires, quoique relatives à l'Etat, ( mveil- 
tion, potir le dire en pali'ant, la plus abfurde & 
la plus ridicule qui ait été fuite. ) L'habitude 
d'une longue fecvitude à la Cour ,; ailJjre 
les recompenfes les plus ôacteufes , qui fe- 
roient dues aux fervices riels , & perfon- 
nels : à un certain nombre da familles plus diC 
tinguées dans l'ordre de la noblelfe par lapro- 
felRon de courtifan que parleurs titres perfon- 
riels , & prefque également avilies par leurs pro- 
fuGons infenlces & leur fordide & anibitieule cu- 
pidité. ( I ) 

Un ancien f 2 ) difoit que l'homme s'éprouve 
par l'or , <Sc c'eit une vérité de tous les âges & 
de tous les p^iys. On peut tout attendre , excepté 
la vertu , des hommes qu'on tient dans la vile 
dépendance de l'intétèt. 

Les minirtres , pour mieux régner , ont donné 
les grandes places à des tmycenairss (j) inconnus^ 



(0 On |ieuc bien appliquer a lit ûnuriifans ces traits espref- 
Cft dont Sallultc pcisiioit C.irilina : aUr ti app-ms , fui pro/iiru!. 

(z ) Chilun > l'un îles fept fagn île la Grèce , qui ilifait : jut 
tfri'ép'ouviparlrfeit, i^ Ciuiiiniie par rpr. 

(3jEt pBur mieux aflervir lespuiiplesToiis fesluix» 
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[i] qu'ils étoient bien fûra d'iiifpirer & de con- 
duire à leur gré , & qui ont itiieox aimé s'affurer 
une exiftence pécuniaire & vendre leurs droits 
que lc5 foutenir. Le gouvernement, déjà abfor- 
bé par une infinité de détails , furchargea encore 
toutes les parties de l'adrainiftranon .- de règles, 
de règlement , d'infirucHans , d'ordomiances , pont 
ne rien laifler à perfonne ; auifi le prince Eiigeite 
difoit avec beaucoup de génie à Malborough , 
,, vous aurez pris la moîtié de la France avant 
„ que les commaiidans des frontières & des pro- 
„ vinces aient eu des nouvelles de la Cour i 
j, ainii allez en avant ; " Eugène fentoît que les 
liommes qu'un Defpote met en place font des 
automates , & qu'il n'eft rien de plus foible 
qu'une cour qui veut tout ordonner & tout ré- 
gler. Un bon roi réprime l'abus qu'on fait de 
'l'autorité qu'il confie j maïs quel titre donner à 
celui qui prefuppore toujours l'abus? 

Des roiniftrcs auxquels tout retTortiflbit , 
ont été obligés de s'entourer de fcribts j & 
cette nouvelle manière de gouverner a troublé 
toute la fociécé, en élevant de toutes parts des 
parvenus , en donnant des exemples fréquens 



Souvent dans la potiElîei'e illeiu cherche des Rois. 

[Racine.'] 

Ce trait fublime qui peint H bien Alcxnnilre , indique 1». 
marche de tous les ilefpotes. Rois ou Miniftres. Obfetvei l'ad- 
miniftratioo de Louis XI , &c. Je ne cite j^imais que des teniK 
lecults , je ne fais pas l'hiftoire moderne. 

[ij I) ftut diftinguer les idées ; car tel cordon bleu ; tel Due 
& Fair, tel.... cft un mercenaire irèi-cemni , mais cepeiulaiit 
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de fortunes injurtes Se rapides, en multipliant leç^ 
moyens de corruption , les objets de l'adulation jS 
en offrant de nouvelles voies aux intrigues , ÎM 
la cabale; en femaut , de nouveaux obllacles , 
les avenues de la jufticc; en étouffiint la voix: 
de la liberté; en întroduifant dans l'ordre civil 
refpionage & la délation, qui ont répandu p<ir- 
tout la- méfiance , l'hypocrilie , !a flatterie fer- 
vile; (i) en livrant les finances à un nouveau 
gafpillage, voilé fous une infinité de formes & 
de papiers ; & enfin en fubvertiHîuit le militaire j 
ce qui eft bien fingulier , à caufe de la diffe- 
Tence des analogies. 

Cette manie de la plume , qui date de Mr. 
Colbert , eft parvenue à un point prefque incon- 
cevable ; bien loin que l'adminiffration aitchan-' ; 
gé à cet égard , elle s'elt appéfîmtic : les papiers]^ J 
^ les détails awt toutabforbéj l'on ne fauroit"'^ 
feire fergent le plus brave & le plus expéri*'J 
mente foldat , s'il ne fait écrire ; le Major , hom- r 
me de détails , autrefois Hms commandement , &.J 
ne portant pas même le baujff-col, marque diC^ 
tinftive de l'officier, eft adlucilement O^wf^f- *' 
férimr. 

Le fecretaire d'un de ces ejpiom décorés , que 
l'on appelle wfpe^fiirs , & qui ont introduit dans 
le militaire le Defpoftfme le plus minutieux S: 
& le plus aviliffant j a plus de.papiersjiui; n'en 
avoit autrefois le miniftre de la guerre. Avec 
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la plume on gouverne abfolument, & fans ap- 
pel ( I )■ le militaire comme toutes les iiutres 
parties de l'adminiftmcion. 

Quand le premier pas eft fait dans ce genre, 
les détails vont tonjouis en crciflant , Cliscuil 
de CCS détails demande un homme, parce que 
chaque homme demande une phice-y les pa- 
piers fe multiplient i i! faut des aides aux détail- 
ieiirs, & cela fe fubdivife à l'in&ni ; parce quQ 
Jes détaillews font /« détails, les affairés font les 
affaires & les écrivains fout les écritures. 

Le marquis de Louvois avoit deux premiers 
commis ; on a vu dix-fcpt chefs au bureau de 
la guerre ; chacun defquels avoit au moins dix 
eu douze commis , & je ne doute pas que la 
nombre n'en foit aiigmenté; mais cette multi- 
tude de papieis donnc.t-elle & peut-elle donner 
8 ces minijires fcrihes la connoiifancc de la guer- 
re, & cet inJUnEi i pour m'exprimer aiufi , qui 
fait qu'en regardant un jeune foldat, le vétércntt 
voit de quoi il eft capable ? Ces cartons immen- 
fes dcvoilent-ils l'efprit des militaires , les mou- 
Temens de leurs ca-urs , leurs mœurs , leur ma- 
nière de penfer , leurs idées , leurs préjugés , 
leur forte de gloire, & enfin les divers repUsde 
leur ameî C'cft ce qu'un vieux militaire fait & 
découvre fans s'en douter, & ces «i««u yefforts 



[i]|L'on peut remarquer à ee fiijet dans les çazettes itctit- 
tes , qui dïtatUentla-paCtion tics quartiers d'hiver des diSë- 
jcntes troupes en Corfe , que le nom du cominnnilaiit ne s'y 
trouve JBmait ; mais qu'on y lit exafteraent que telle oD' telle 

(rsufe dt l'ouï la [loUee île i^- U coonttilTaitu unJrf. 
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Ibnt ceux qui dotuient Is branle à la machine^ 
Toute l'mftcudtion poifible , acquife par les no-^ 
*(j, équivaut-eile à cette forte d'expérience? 

Mais qu'importe encore une fois , pourvu que 
CCS notes & ces écritures foient le prétexte d'un 
gafpillage démefuté d'argent , & le voile des 
friponneries des mhtijlres & des foiis-mimjires ? 
car enfin on n'emploie pas les hommes {aos tes 
payer ; & fur-tout on ne leur donne pas impu- 
nément l'exemple du pillage. 

Ainilj l'on a tout fait far For Se pour Pon 
far des rkhejfes , dit Montaigne , on futisfaii Itt 
Jervices d'un valet , la diligence d'tm convier , le 
dmsftr , le voltiger , le parler, ^ les plus vils ojfices 
qiCon reçoive i voire ç^ le vice s'en paie, lajiatte^ 
rie , le maqiterellage , la trahi fan...,, par des riches- 
fes on a fatisfait depuis des magiftrats , des ma- 
réchaux de France , des princes du fang. An prix 
de l'honneur on a fublHtué l'or ; il a fallu qu'it 
fuppléât à l'autorité , à l'émulation , à la vertu, 
à tout enfin : i! en a beaucoup fallu pour rem- 
placer toutes ces richeffes morales j les hommes 
qui ont fu l'arracher par parcelles, & à leur 
profit, des mains des fujets j afin de le revendre 
en greffes maffes & bien chèrement au fouve- 
rain , ( funefte fcience , trop fucile à acquérir 
lorfqu'elle eft encouragée ) : ces hommes > s'il eft 
permis de leur donner ce nom , ont prévu le 
befoin qu'on avoit d'eux ; & leias tréjors , qui 
fCÙoieiit pas leurs tréfors , & qui avoient détruit 
cent fois plus de richeffes qu'ilsn'en recéJoient, 
leur donnèrent bientôt une exiftence : le luxe a - 
voie fur leurs pas. 

I4 
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Cette forte d'hommes étoît bien la plus pro^ 
pre aux vues du gouvernement j auflî ont-ils oc- 
cupes prefque toutes les places : l'autorité entre 
les mains î'un parvenu le rendinfolent , & s'il 
ne récoic pas il p&roitroit encore tel. Un info- 
lent prend aifément de l'humeur , & fur-tout 1© 
ton & le vouloir abfolu , ces hommes nouveaux , 
à tjiii l'autorité échappoit fans celTe' , ont voulu 
gouverner fans aucune règle , par la terreur , 
par les lettres de cachet , par les ordres arbitraires i 
& les formes ont été un foible & dernier retran- 
chement contre les coups d'autorité : retranche- 
ment toujours forcé fans peine , & néanmoins 
toujours odieux aux Vifirs comme au àemi-ViJîrs. 

L'ébranlement général a multiplié les fecouP. 
îcs : tout s'en eft relTenti : juges aveugles que 
nous fommes \ nous les avons attribuées à quel- 
ques frippons fiibaltérnes entre les mains defijuels 
flottoit le timon, [i] 

Une taupe perce la ch:iufl"ée qui retenoit un 
grand lac, l'étang déborde , les pays vojGnsfone 
inondés & ravagés i la taupe eft-eile donc la caufe 
de tous ces dégâts. 

Les véritables taupes font ceux qui voient 
ainfi : vous prenez les effets pour les caufes. 
Tout vjentdu gafpillage d'argent , de l'introduc- 
tion de la cupidité, du ferment de la corrup- 
tion fomentée par le gouvernement, qui n'a 
plus ni la force ni le talent ncceflaire pour re- 



II] Les Teirsy , Us Abupeen. 
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inédier aux mauï qu'il a faks, quand il en au- 
roit la volonté. 

Obligé de tout acheter , de tout gager , fes 
foins ne roulent plus que fur les moyens de fe 
procurer le métal que fa profùfion épuife. 

Mais l'ignorance des adminiUrateurs ne leur 
permet pas de faifir ceux qui leur en procure- 
roieiit ; leurs manœuvres , loin de vetfer réelle- 
ment de l'argent dans le iréfor , l'empêchent 
chaque jour de plus en plus d'y arriver: il n'eft 
relié de reflburces que de vendre tout ce qu'on 
a pu du capital de la nation , & l'on n'a trouvé 
d'acheteurs que ceux qui s'étoient déjà enrichis 
des dépouilles publiques [ i ] ; c'cft avec eux 
qu'on a traité : on les a mis à portée de vola- 
la moitié du royaume , & Ton s'elt trouvé en-: 
fuite trop heureux qu'ils vouluifeut bien acheter 
l'autre, aux conditions qu'il leur a plu de fixer. 
Il n'eft pas étonnant qu'ils foient à-peu-près de- 
meure's les maîtres de tout. Il l'eft encore moins 
que le gouvernement fe trouve forcé de fripon- 
ner & de dépouiller ceux qui l'avoient pillé (î 
long-tems. 

Tel eft le fifc , lion dévorant ^ infatiabîe ,- point 
de modification avec lui, fa dcftrudion ou celle 



[i] L'Emperenr Claude fe plaiçnoit que Ton trcTor e'toît 
(puifé: onilit alors ,, qu'on l'auroit proiliyieuremcnt rempli , 
„ li Ifarclfc & Pailai [ deux afEranchis qaï gouvernoient 
„ alors l'Etat] l'avoient aimiiati pirrtagtie Iran ricbejfts. 

„ Sdui 1« miaiftere du cardinal Mazarin , le farintcndnnt 
» difoit, larfqu'on minqiioit d'argent, qu'il i^y en avait 
„ pas dans le niiot , mus que le cardinal en prcteroit au Roj. 
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de l'Etat : cela eft inévitable. Tous les tems , tous 
les pays , tous les climats ont vu les mêmes 
maux , ouvrages des -PtiUkaim : ils ont toujours 
commencé par être vils; ils l'ont toujours deve- 
nus juges dans leur propre caufe (Oî enfin op- 
prelfeurs à découvert de l'humanité, dertrudeurs 
des mœurs , (2) déprédateurs de l'Etat par mé- 
tier. Les introduire chez loi, comme a fait il 
il y peu de tems le Roi de Pruflc , c'eft élever 
îe louveteau dans la bergerie j ou plutôt , c'eft 
effeifhier, fur tout un peuple infortuné , cette 
imprécation terrible que Junon irritée lani^oit 
' contre les Troycns : Acberonta moveho. 

Telle cft auifi l'autorité avide & liifenfée, 
qui creufc de Tes propres niaiiis fon tombeau , 
(3) qui offre fa nation au bec dévorant du vau- 



(i) En 177J , lin arrêt an confeil ((éboulant les officierï 
jnnnicipaiiv des vilks de la senéralité de Metz, des oppoii- 
tions faites à l'arrêt du ij Uptembre 177;, qui orJonnoit 
les S fuis pour livre, [iiouveKii nom donné à nne de ccn ta- 
xes , qui, comme Protéa , repiroiffeutrans ceffe fteninêine 
tems fous mîUe formes diverfes ] i uii arrêt du confeil ; dis-je , 
fitpprime uu imprimé ayant pour titre : mémoire des mairi, 
iehmins & aetahUs de la ville de ftriim , centre radjudietini 
dtf firptc! ^néralis ,CoMM S tendant A BENDRE LA kb'- 
GIE ODIEUSE, fs*r. ftinfi iloiis devons refpefter les avides 
faiic-l'jumue l'aiitor.li arbitraire & rpoliatrLce déchaîne con- 

(îi Tacite en parlnnt d'une tribu des Germains , peuple qui 
anroit cru attenter à fa liberté , s'il fa fût fournis à payer on 
impôt ; s'exprime aiuli; naui ncc tributis conlemauntur aec pu~ 
thcmu! atttrit , [demor. Germ. c. 9. ]& dans un nirtre endroit 
[ iljid. ] tiolhiuBs gattka cfoi paiinaitka Uagua caargait mit e£e 
Geruiii!<7! , £?■ qiM trihatic fatiunlur. 

(3) La fifcalité eft â-peu-près telle que nous venons de la 
peinJrc au Mexique, la poffelïinnEfpasnolc ia mieux admi- 
liiftrée, dit-on; auŒ l'on yreffclit Us mimes effets j &roa 
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tour, dentelle-même e(l bientôt la proie ; car 

en6n les Souverains , comme les autres hom- 
mes , & bien plus que les autres hommes , n'ont 
d'exiftence relative que celle qu'ils reçoivent 
de leurs fcmblabics. Rien iieji plus grand ^ nefi, 
flus petit qiC un Roi.\t ne fais qui a dit cetlelvéritc 
mais tous les Princes devroient la comprendre, 
la méditer & la recenir ; un Roi qui fe compte 
pour tout, & fes fujets pour rien, défintérelTe 
bientôt fa nation. Or , dans un état il y a re- 
mède à tout , excepté au changement dans la 
fcicon de penfer des fujets , qui font bie]i,plus 
réellement fournis à l'empire de l'opinion , qu'à 
tout autre auquel il n'efl; point d'hommes qui 
ne fâche fe fouHraire , quand il veut. 

Les François, ce peuple généreux, fidèle & 
guerrier , fccouerent fous Charles VII le joug 
des Anglois , parce qu'alors les François avoient 
honte d'être fournis à tout autre ^ qu'à celui à 
qui la loi qu'ils s'étoient faite eux-mêmes les 
foumettoit ; alors ils juroîent à leur Roi une 
fidélité inébranlable fur leur cpée , [i] gage re- 
doutable du ferment le plus refpcfté. Si quel- 
que génie prophétique eut dévoilé l'avenir , il 
auroit pu dire au Roi : 



aflitre que le Roi d'Efpagne <)Bi a acheté. S; qui paie pir 
tnaC de compenfations S; de facrîËcts celte imirenre poffef- 
fion , ne retire du Mexique ^ne 1:00000 pîaftres. 

[1] Et Ji%cnsarmatafir arma jurat jure fuoyfcquofue jum li- 
gat. [Venantins fortnnatus, lîb. 6. poeiti. 11. ] . 

Les hommes libres chez les Germains & les Francs , c'toient 
ie-i feuli qu'on pût appellcr pour feivir à la guerre , & l'ef- 
clave ne pouvoit prétendre ii an pareil hunneur. [ Fo^tzMar. 
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„ L'cpée de vos fujets vous a remis fur le 
'„ trône ; e!!e faura vous affermir j e!ic faura 
,, vous y défendre envers & contre tous. Mais 
i, fi jamais on nous accoutume à obéir d'une 
„ faqon purement pafiive ; il nous fera fort égal 
„ de rendre celte obéiffance à qui qnc foit. 
„ L'Etat penchera vers fa ruin; , fans que nous 
„ daignions nous en occuper : l'cfpric de mécon- 
„ lentement & de dégoût effacera bientôt juC 
,) ques au fouvenir des humiliations étrangeresi 
„ on en viendra jufqu's s'en vanter , pour fe 
j, faire , indircdtcment du moins , juftice de l'ad- 
j, miniitraiion, en dévoilant fes fautes; & bien- 
„ tôt enfin on verra les Anglois , tant de fois 
„ repoulTés & contenus , donner des ordres dans 
5, les ports d'une nation dont ils n'auroicnt ja- 
,» mais dû pouvoir être les rivaux.... " 

Pardonnez , 6 mes compatriotes , fi je n'ai pu 
contenir une jultc indignation fur l'impunité 
d'un pareil affront; (i) fon fouvenir tft trop 
récent ; le poids de notre aviîiffcment m'écrafc. 
Pourquoi l'impérjeu-v & defpotîque Louis XIV 
ne peut-il fortir de fa tombe , & contempler 
Pétonnant parallèle des François expulfant les 
Anglois du royaume fous Charles VU, rache- 
tant à ce Prince la couronne au prix du fang 
de fes fujeis , & de ces mêmes François , éga- 



[i] Pourra-t-on cfiâcer jamais, des faftes de la France. 

¥reni7?3 trois vai fléaux de guerre Tont partis ilérarmés île 
atilon pour allée à Brell, fuccel&vement , & à i(iiinze jocn 
ic diftance , avec la défenre U plus espreiTe de relàshet en 
l'fpasftt-Oalàit, &c. &c. 
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lement avilis dans leurs ports , par leur propre 
admimftration & par les ordres d'une puiBancc 
rivale ; le remords d'avoir contribué à une pa- 
reille révolution feroit pour loi l'implacable 
furie que je voudrois déchaîner contre*les ty- 
rans. 

J'ai dit que les formes etojent un foible re- 
tranchement contre les coups d'autorité; & la 
rapidité de la gradation que j'effayois de tracer, 
m'a empêché d'appuyer iur ce principe ; maife 
il eft aifé de fcntir que la réfiftencc , & même la 
volonté de rcUfter aux coups du Defpotifme , 
s'affoibliiîent dans un Etat, en raifoii de ce que 
l'autorité arbitraire y fait plus de progrès. Tout 
eft corrompu: la fermeté s'eft évanouie ; le cou- 
rage n'exilte plus; S: l'indullrie ne roule plus 
que fur les moyens de s'arroger la plus grande 
partie du Defpotifme que l'on puifle atteindre, 
Séneque a die ; injuriant for lis non facii j ingéniais 
«OJi fert i & cette maxime eft belle & vraie. Le 
Satrape Otanès, qui renonqoit à l'empire , fous 
la cundition d'être ind^peodant; penfoit véri- 
tablement en homme, il ne vouloir ni corn- 
mander ni être commandé dans un état defpo- 
tique. Un homme d'honneur eft auflî incapable 
d'attenter à la liberté du tiers , que de laiiTec 
tranquillement aifervir la fienne; mais un hom- 
me d'honneur cft prefque un èite de raii'on dan* 
un gouvernement defpotique , ou du moins un 
être inutile & ridicule , s'il n'eft pas dnngeteux. 
C'eft une plante exotique, que l'on auroit bien- 
tôt arrachée , lï l'on pouvoic redouter fa fécon» 
4ité. 
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Dans le Defpotifme, il ii'eft point d'autre» 
moyer s d'échapper à la fervicude , que d'être le 
fatellite de la tyrannie. D'ailleurs le défit de l'au- 
torité , cete épidémie la plus générale de l'hu* 
inanité, gagne tous les rangs & toutes les pki- 
ces. Les corps intermédiaires oppôrc's au régime 
arbitraire , enorgueillis d'être les dcpofitaires.de 
]a liberté publiq^ue , (i) deviennent avec de bon- 
nes intentions même, deviennent) dis-je , tôt 
ou tard, mais toujours , cfclaves ou defpotiques ; 
ils fervent au Delpoce, ou le renverfcnt , ou fonC 
renverfés par lui. Cette marche ctl à-peu-ptèf 
inévitable. 

Ainfi tout devient dangereux quand le pou- 
voir arbitraire a jette des racines. 

Ainfi pour citer un exemple plus eivil & plu» 
frappant &. plus rapproché , les loix civiles &i 
les loix politiques ont en^F^cc un elprit coii- 



ftHl n'eft jias iinitile il'obrerWr' ici , qu'anciennement 
Cil France tons juges , de quelque qualité qu'ils FiilTeiitT' 
étoient rcCpanfables île leur jiiseniont.lJit|iHis, cette. cout«- 
Ine fut reftraînte & limitée aux juges fiibaljerHes , qui n"?- 
toient pas JHges noyaux. [ f^iftéx- Etiemn Pafqnier. nchttT. jiif 
la, France, 1. s. aip. 4. ] „ JufqH'à ce que finnlenieiit , ajoute- 
„ t-il , cette manie Te s'eit du tout annihilée cntie nous, ne 
„ nous étant pas detncnré, pour remarqué dé toute cette an- 
„ cienueté, que Jas. paroles fantelfett' car encore que now 
„ folTujus adjouraor Les jui^s comme Vraies parties , fi efls 
„ que cela Te ftiit à préfent tant feulement pour ûfornie» 
„ demeurant dan; la perfonnede l'intimé les frais & hazarJ 
„ des dépens ;& h la mienne volonté que cette aneiennr 
„ coutume eût repris fa racine en aoui fout bannir In ambitien'- 
„ ttffAiéf/quLvosuEnt aujourd'hui par la France, en matiew 
M de judicatuie. ;■. 

tradidoirew 
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Ira^ftoire. La loi civile eft pleine de formalités 
prefcrites pour la fureté des biens & des per-* 
Tonnes des citoyens. La loi politique n'a en vu9 
que l'exécution prompte & une obéilTance aveu-* 
gle , fans égard aux droits , aux privilèges , & 
même à la vie des fu;cis. Quand la balance 
pôurroit refter égale, ce qui n'eifc pas dans là 
nature , cette oppoGtion entre ces deux portions 
de la loi , rend l'état du François pire que ccj 
lui du Turc; puifqu'it craint d'un côté tous les 
maux du Defpotifme, & de l'autre les lenteur» 
républicaines ; les Turcs courent en foule de- 
mander la tète du Vifir qui les oppriras , & iia 
l'obtiennent. 

Tout homme éclairé m'arrête ici fans doute i 
m'accufe d'erreur ou de foibleffe , & s'écrie S 
j, cette oppofition exifle, & nous en femmes 
i, la proie ; mais elle n'eft que le combat de Tu- 
,, furpation contre la loi , &. non lu contradi&ion 
„ des deux portions de la loi mal combinées.'*, 
Sans doute , & le torrent de la fervicude m'en- 
traîne : cette crainte de la tyrannie, qui dès les 
premiers âges emprunta le voile de l'apologue, 
pour rendre fupportable l'auftere vérité , altéra 
aufïï mon langage- 
La plus belle contrée de l'Europe , la Francâ 
notre patrie , cette fille chérie de la nature* 
dont les richc0es font inconcevables , & les leù 
fources fans nombre , nous offre les triftes effets 
de l'autorité abfolue , l'air qu'on y refptre n'eft 
plus celui de la liberté. On ne peut ni décrire 
ïes maux, ni dépiorer fa fituation; les plaintes 
même y font interdites ; quand l'autorité tv* 
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télaire cfl: defporique & menaqante , la Hherié 

devienc licence i la vérité eft un crime , & le cou- 
rage uit danger ; il n'cft plus permis ni de parler 
ni d'écouter. * Les délations nous entourent } ^ 
nous eujjîons perdu lu méinoire avec la voix » s'il 
était aulji bien au pouvoir de l'homme d'oublier 
que de fe taire. 

,fe lie prétends point développer ici tes mala- 
dies intérieures dont la France ett rongée j je 
n'eflayerai pas de peindre les angoilfes domefti- 
ques. Je m'en abfliendrai ; par la raifon qui 
empèchoic un grand hiftarieii de l'antiquité de 
raconter les fuccès d'un tyrans & je dirai avec 
lui : " je m'arrête & je ne fais fi je fuis plus re- 
„ tenu par la honte ou par le chagrin que m'int 
„ pircroit une telle occupation. " (i) 

Mais qui peut oublier le degré de confidé- 
ration & de puilfance que nous avons acquis 
ou perdu tandis que les événemens publics 
nous le rappellent fans ceffe. 

Avant que de fixer nos regards fur ce trifte 
parallèle, arrêtons-nous un moment fur un re- 
proche peut-être injurtc, tant de fois répété à 
la nation, fans qu'on ait entrepris d'y répon- 
dre, & d'où l'on femble induire qu'elle de- 
vroit s'imputer elle-même la plus grande partie 
de fes malheurs & des vices de fa conftitution. 

L'on a fouvent die que les François étoient 



* l^ofCz réfigropht. 

(i) Salluftc dit, à propos de Sylla ; tuim fofiei gutfictrit 
, JvrrriHiM habte. FuÀiat )nasin*n figiM dijftrere.liii&,'i^Jai' 
gUïth, ] 
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•gers , inconféquens , inconftans i [i] tous nos 
livres font: remplis de di^clamations contre notre 
frivolité; on pourtoit fans doute répondte beau- 
coup de chofes à cette inculpation. 

L'on pourroit dire , par exemple , que l'on fte 
fait peut-être pas alTez que la frivolité ett foo* 
vent l'annonce de l'cfprit naturel ; l'on a]OLite- 
roit encore , que la frivolité des Francjois a pouc 
caufe principale l'ignorance fi longue & lî pro* 
fonde dans laquelîe ils ont été plongés. Une ima- 
gination vive, & qu'rtucune opération ne fixe, 
doit née eiTaire ment ôter à lefprit la conliftancô 
dont il feroit fufceptible. Le gouvernement a 
toujours travaillé à augmenter cette frivolité 
qu'on prend pour le caradlerc diftindlif de notre 
nation. Or les types nationaux difparoilTent tou- 
jours fous les etForts du gouvernement. Les 
habicans de Lniece étoient fous Julien, pen- 
fcurs, trilles & fombres , comme des habitans 
des marais. Je les aime difoît-il , parce que letCi' 
cara^ere, comme le mien, eji aicjiere ^ férietix. 
Paris eft devenu une capitale immenfe , le gou- 
vernsmeut y a concentré la France prefqu'en- 
tiere ; les Franqois font devenus & on: dû deve^ 
nir frivoles : de même à la gravité Romaine « 
l'agrandiltement de la Métropole & les etforta 
du defpotifme firent fuccéder la légèreté & la 



(il „ Quelquefois dans Céfar, qniell un île no5 prerrtie« 
I, puruas , pour ce regard , il eil advenu de nous bapdfer 
tt de oe nom , dit Etienne Pafiiiiier. ■' 

Kl 
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frivolité que Juvennl reproche à fes compatrio- 
tes. [I]. 

Qu'on me permette encore une feule obfcr-i 
Vation; les peuples qui habitent les régions mû 
toyennes, doivent certainement avoir quelque 
reffemblance avec les peuples des climats extrê- 
mes i l'influence du cUmnt , qui n'elt pas fans 
doute auffi puisant que l'iniaginoit M. de Mon- 
tefquieu, mais qui cependant laifTe des traces 
profondes fur les hommes -, l'influence du cli- 
mat doit donc multiplier les nuances, loin de 
donner un caradlcre dillinct à ces peuples; mais 
s'il fe trouve encore que la fertilité de la terre, 
l'ambition des voifins , ou d'autres ctiufes aient 
dirigé dans ces contrées plufieurs invafions, tan- 
tôt des peuples du nord , tantôt de ceux du mi- 
di, chacun de ces peuples conquérans y aura laiffé 
néceflairement des enfans &, une partie quelcon- 
que de feS ufages. 

De tout ce mélange de faiig & d^ufages, il 
doit naturellement réfulterune inconftance très- 
mobile dans le corps de la nation , &. dans cha- 
cun des particuliers qui la compofcnt; car cha- 
cun de ces particuliers a peut-être dans la com- 
position de fon individu du fang de dix nations 
différentes, de climats & de mœurs. 

Voilà précifément ce que font les François; 
ils ont un fang très-mélé , très-heure ufement 
modifié par le meilleur des climats , mais abfo- 
lument bouleverfé & prefque dénaturé par une 
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■ admininration inouie dans toute l'Europe, 

Quoi qu'il en foit de notre frivolité, pafîbnS 
condamnation , fi Ton veut , peu nous importe : 
en quoi cette frivolité peut-elle avoir influé fur 
l'adminiftration publique? 

Les Fran(;ois, légers, inconfequens , incon(^ 
tans, n'ont jamais ébranlé leur conftitution. 
Cette inconféquente légèreté a toujours été 
compenfée par leur indullric , leur atflivité, 
leur efprit , je dirois leur honboinmie , Ci l'on 
pouvoir s'exprimer ainfi ; les guerres civiles, 
le fouievement du corps entier de la nation , 
ftuit de l'ambition effrénée ou de l'implacab'e 
fanatifnie , n'ont jamais autant nui à la puiC 
fance de la France , que les règnes des prjncis 
oudesmiiîiftres qui oiitviféau defpatilme : rap- 
pelions - nous que le fier St. Grégoire écrivoit 
dans le 6"e. ficelé à Chiidebert II, Roi d'Aulira- 
iie : „ autant que la dignité de Roi élevé au-dell 
„ fus des autres hommes celui qui la poflede , 
„ autant la qualité de Roi de France élevé au- 
^ deffus des autres Rois ceux qui en font ho- 
„ notés. „ Suivons enfuite les continuels vefli- 
ges de cette immenfe conlidé ration , & ne per- 
dons pas de vue que 500 ans de trouble avoicnt 
Jaiffé cet état fi redoutable à l'Europe, qu'elle 
fe ligua prefque entière contre Louis XIV, 

Le calme le plus profond dans l'intérieur pen- 
dant cent ans , fruit de l'engourdiflèment de la 
nation, minée par les manœuvres du minière, 
qui tenoit les rênes du gouvernement, admiiiif. 
tïateur foible & arbitraire , hypocrite & intri 
■gant comme un prêtre ambitieux j cent ans de 
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çaltiîe , dîs-jo, ou plutôt d'une perfide bonace, 

ont ab'cittu la puillance & détruit la conlîdéra- 
X'ion dont ce vafte & redoutable empire avoic 
joui fi tong-tems. Ses rois, autrefois Suzerains 
d'une is!e de l'Europe [i] , qui fut la conquête 
d'un des valTaux de leur couronne , reçoivent 
fur leurs murs & prefque dans leurs ports , U 
Loi de ce pays, fi long-tems notre tributaire , 
& fur lequel la nature nous prodigua tant d'a- 
vantages. 

Nous avons vu l'un des états de l'Empire , 
dont le Souverain fut à peine admis aux hon- 
neurs de la cour du redoutable ennemi de la 
Hollande [2], affronter toutes les forces de la 
France réunies à celles de fes plus redoutables 
voifins. „ Qiie dites-vous , écrivoit ce Prince 
,, habile, mais qui doit tant à nos fautes i que 
,, dites-vous de cette ligue qui n'a pourobjet 
„ que le Marquis de Brandebourg 'i Le grand 
), Elcdcur feroit étonné de voir fon pctit-fils 
,] aux prifes avec les Rufl'es , les Autrichiens , 
„ prefque toute l'Allemagne, & cent mille Fran- 
„ qois auxiliaires ; je ne fais s'il y aura de la 
,, honte à moi de fuccomber j mais je fais qu'il 
j, y aura peu de gloire à me vaincre, 

Qu'eft-ce donc qu'ont gagné nos maîtres, en 
voulant nous affervir ? & combien ils ont di- 
niinué de leur puiflance réelle en aviliflant leur 
ïiation ! 



[1] Le territoire de l'Angleterre eft à peine le tiers de ce- 
loi de la France; & la population y eli à peu-près la mènB.. 

[;].Onrent bien que je ne ptétenJs parler ici que de i^ir 
tJv"^"s entre un Roi & «a Elcfteur, 
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Il feroit facile de développer les caufes d'une 
révolution fi rapide & û humiliante; (m peut 
même les indiquer dans une ligne : 

Le Fifc & l'autorité arbitraire nous ont fuc 
ceflivement alTaillis. 

Tout eft renfermé dans ce peu de mots. 

La vexation des barrières , la tyrannie des let- 
tres de cachet , l'illi^gaUté de la levée des deniers, 
lefcandale des prodigalités , la violation de tou- 
tes les propriétés remplacent la confidération 
du gouvernement : les gouvcniemens fe mefu- 
rent comme les hommes : s'ils prenent & af- 
fedent un ton haut & dur , c'eft qu'ils craignent 
qu'on ne te prenne avec eux : ainfi les Romains , 
opprimés au dedans , furent vaincus au dehors , 
& bientôt les Empereurs devinrent les brigands 
de Rome , & cclTerent d'être les maîtres du 
monde.... 

Mais le péril imminent de tracer ici des vé- 
rités affligeantes & dangereufes , peut-il être 
compofé pat refpoir d'opérer quelque bien ? 
Cette illufion chérie des âmes fenfibles , eft 
prefque enlevée à qui réfléchit fur notre fî- 
tuation. 

Jamais , jamais mon cœur ne fera flétri par 
une honieufe déférence pour le Defpote. Jamais 
mes lèvres ne feront fouillées par un infâme 
hommage rendu au Defpotifme ; [i] mais que 
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ti] C'eft un engagement que pea d'écrivains oreroieut pren- 
dre Fonsun gouvernement arbitraire; le piui flatteur qus 
donne Taciieà Pifon, chef des 'Pontifs, e'eft de Tappeiler , 
tmliiu ftrvilU fiatentiK ffniti mQar. 
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peuvent pour ma patrie des vœux ftériles & des 
jeproehes impuiflaiis ? Quatre fiecles bientôc 
révolus ont vu cemmencer & perfeâionner l'ou, 
vrage de fon abaiffement ; & dans quelques 
jnftaiis fa fervitude fera confommée- Nous pou- 
vonslnous appliquer ce que Ckéron difoit à Jtti, 
«HJ , en lui parlant des progrès de Céfar: noîif 
féjifierons trop tard à l'etweini que rtoits avons nour- 
r'ifi long-tems dans notre fein. (i) i^otre enthoufîr 
fiime pour nos Rois ; notre pr^fomption , & fur, 
tout l'ignorance fi longue des droits de l'homme, 
jiousontfait courir au devant de nos chaînes; 
elles étoient déjà reiferrées , que nous n'dvions 
point encore apperi^u celui qui nous en char- 
gcoit. 

Combien de fols n'a-t'on pas loué en France 
Je miniftere du Cerdinal de Richelieu; [a] ces 
Jouanges lui feroient très-juftemcnt acquifes , 
fû avoit été charge de détruire la nation; mais 
çlles font la honte des François. Ce célèbre inf- 
trunient du Defpotifmei miniftre d'un Roi foibic, 
JiaineuK & violent; ce politique audacieux & 
fupérieuremenC intrigant , qu'où ne jugea de 
fon tems qu'avec des yeux obfcurcis par la ter- 
reur ou aveuglés par la haine , & que l'on n'ap, 
fiErçoit aujourd'hui que d'un regard fafciné par 
es préjugés ; le fameux Richelieu , C Ibuvent 



(l) .Verè rrjlflciiius ti qatm t" diicem ifixas almmus contra «ati 

[ï3II n'y 3 que deux ans que M. Gaillard, dans un dif- 

flenr'! de réception à l'acadcinie , fnrt bieii fait , a ofé ne pas 

]» iBuer indiflinélement fur tout ,■ il eft le premier qui ajt 

^mi cet e;içinf]e de noiEige Sl de bonne foi, 



exalta , peint taut de fois , &prefque toujours 
iî mal jugé , fappa par les fondemens le Gouver- 
nement , qui fut trop long-tems entre fes mains 
pour le bonheur de fon pays. Profondément oc- 
cupé de fa gloire & fur-tout de fon crédit , de fa 
puiïïance , de fon Defpotifme , auquel il facrifia 
toujours & fans ceffe tous autres motifs ; il a 
feint de croire que les François ctoieut incapa- 
bles de refter attachés à des règles fixes , & qu'ils 
avoient befoiu qu'un maître abfolu fixât leur 
mobilité. 

C'eit au milieu de ce peuple cependant que le 
reftaurateur de l'empire d'Occident avoit jette 
Soo ans auparavant les fondemens les plus folides 
d'un Empire que des Princes foiblcs , ftupldes, 
& des tyrans n'avoient pu renverfer. 

Ce n'eft pas que Charlemagne , beaucoup pluj 
élevé fans doute que l'homme d'Etat rivai & per- 
fécutcur de Corneiile , n'eût d'autant plus defiré 
peut-être le pouvoir arbitraire, qu'il étoit plus 
en état d'en fuppotter tout le Biix ; mais le con- 
quérant & le législateur de l'Europe prefqu'eit- 
tiere , le fondateur de tant d'Etats , qui fit trcm' 
blcr fur fon trône le finge abjed des anciens Em- 
pereurs , comprit qu'il étoit impoifible qu'un 
homme gouvernât feul un grand Etat; ilfentit 
qu'il étoit également néceifaire pour les mœurs 
& pour l'autorité', d'établir une hiérarchie clai- 
rement indiquée par la Nature, (i) Charlema- 
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grand, afTez humin , nlTez éclairé pour àéàau 
guérie pouvoir arbitraire, lorfqu'il pouvoit Je 
retenir ; pour fouler aux pieds la vengeance & 
fe dépouiller du glaive militaire, lorfque rien ne 
pouvoit l'arracher de fcs mains , au moment 
même qu'il venoit d'échapper aux trames des 
factieux conjurés contre l'autorité tutélaire: 
oui , j'ofe le dire , & cet hommage cft écrit d'une 
main que ne fouillèrent jamais Timpotture & la 
flatterie, le nouveau Gultave eft Thonneur du 
trône , &. fera le h^ros de ce fiécle- 

Richelieu vifoit au Defpotifme perfonnel , 
tien plus qu'à augmenter l'autorité royale ; il 
parvint à fon but par des moyens hirdis & fùrs. 
Ilféduifit par la corruption , & effraya par l'ac- 
tivité de fa violence; fon génie perqant , opi- 
niâtre, fécond en reflburces, indifférent fur la 
nature des moyens, nefe propofa jamais d'au- 
tres objets que de rendre arbitraire l'autorité 
qu'il avoic abforbce toute entière; tout occupé 
^c l'intérêt de fa puîflancc , il ne voulut pas voir 
qu'il ne pouvoit pas remplacer par la force & par 
des caprices , des loix fondamentales , ( en 
France , comme en tout autre pays , parce qu'el- 
les font abfolunient néceifairesà tout fociétéi 
& que le droit naturel eit par-tout la bafe (i) de 
ce qu'on appelle les codes ou plutôt les droits fonds- 
memaitx ) ; il n'appertjut pas que l'édifice ébranlé 
dans toutes fes parties s'écrouloit par une cxtré- 



(il Ce Tetrl mot de'cîile l'étonnante qiieftwn Tur l'exiftenis 
4m loix fondaraenUles. 
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^g^té , tandis (;u'il cherchoit à l'étayct par l'autre} 
il aima mitux dire que le peuple , qu'il enchai* 
noit à Ton ch;ir f car la nation rampoit de'ja dans 
]a ferritude ) , n'étQJt pas capable de fuivre long- 
tems le même iyftème à moins que de prendre 
le feul que touce fociété puiJle adopter ; je veux 
dire un hou Gouvemeinmt. 

Mais comment efpérer un bon Gouvernement 
dans les paystou l'adminiitration eft dirigée pac 
l'opinion arbitraire d'un (eul , où elle n'elt point 
Bxce par des principes invariables,& contenue pat 
l'inftrudion quirendgénéraiela connoillancedes 
loix naturelles , & leur infraiîlion notoire ? Quelle 
forte de délire ne réfultera pas de cette aveugle 
&avililï'ante fubordination , quelcs langues ef- 
claves ont défignée par ces mots dénaturés , obéif- 
fance , devoir ? 

Dans la nécefïite de choifir , il faudroït pr£. 
férer fans balancer une autorité foible &, incom- 
plète à un pouvoir iilîmitc , dans quelque main 
qu'il foit depofé. L'autorité foible ne fauroit 
procurer fans doute un Gouvernement heureux 
&profpcre; mais le Defpotifme «il: aîTrcux & 
ne laîife d'autre refuge que la mort , s'il parvient 
entre les mains d'un Prince féroce & ftupide s 
^l) il eft encore le régime politique le plus ef- 



f i) Tacite dit après la peinture énergique d'une peftc , qui 
avoït ravagé Rome , faus TEmpire de Néron. ., É^tiat f<- 

j, tateymnque inicritus , tjuawvis fromifcui , minài jttbilii rront , 
„ toaquam Komimmi nmrtiditattfievitiamfTincifihpriEVtnirat.^ 
AiitS foui le r^ne £mi lyraa , dit Gocdon , ta {ifte ùeit au ia/t- 



ftayant , quand le Prince ne feroit quepeu eclairij 
il eft trés-redoufable fous un Defpote habile « 
quoiqu'en ait écrit le Roi de Prulfe , qui fan» 
doute avoit fes raifons pour établir les princL 
fcs contraires (i); car alors le Defpotifme eo 
devient ptusabfolu« & fon fuccelTeurpeut , & 
d«it être un mauvais Prince. 

Dans cet ordre féodal j dont on a tant médita 
c'étoit du moins une maxime conft«nte , que 
nul homme ne pouvait être taxe que de foh confen- 
tement. Ce principe renferme le premier droit & 
le premier garant de la liberté , car les Defpotes 
corrompent & féduifent avec l'or ; ils gagent 
des fatellites , des efpions , des délateurs ) & les 
vexations illégales fe multiplient à mcfure qUê 
la foif de l'or augmente , & que la facilité de s'eit 
procurer diminue. 

Charles Vil, fous le règne duquel la féoda- 
lité rei^ut les premières atteintes , Charles Vil 
fut le premier qui .par un fimple Edit, & fana 
Je concours des Etats- Généraux ,leva des fubiî- 
des extraordinaires fur fon peuple : a<fle de DeC 
potifme le plus formidable de tous , & dont 
Louis XI, digne d'en être l'inventeur , fe garda 
blende négliger l'exemple. Eh! quel progrès n'a 
pas fait depuis la foif du Defpotifme & le fer- 
ment de la cupidité? 

On feroit trop effrayé t trop dégoûté peuc- 



(i) " Bien de meilleur , dit-U , que le gouvernement ar&U 
n traire; mais fous des princes humains , jultes Si yeitueUXw 
Il Tiandc fis fous le conunuii tlcsKoiSf " 
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être de vivre en fociété , fi l'on obfervoît d'une 
«cil attentif avec quelle rapidité toutes nos cont 
ticutions européennes, fi l'on en excepte une feu- 
le , s'accélèrent vers le Defpotifiae , & entraînent 
ainfi dans la profcription la plus redoutable ] la 
plus belle contrée de l'Univers. 

Quelle variation dans nos privilèges , dans 
nos contumes , dans nos Loix , à nous François , 
peuple doux & imprudent , qui du plus haut 
degré d'une liberté , peut-être trop peu éclairés , 
s'elt précipité vers l'efctavage le plus profond & 
le plus reiferré ! 

Un écrivain (i) , plus connu par fon dévou». 
ment au miniftere & par fcs me'nagemens adroits 
& lucratifs , que par fes talcns littéraires , vient 
de promettre folemnellement d'attaquer l'authen- 
ticité de nos anciens privilèges , & s'eft engagé 
à prouver, entr'autres thefes tout-à-fait nouvel- 
les & furtout précicufes à la nation , que l'auto^ 
rite législative ue fitt jamais placée dmu les cimiift 
de Mars êîf les ajfemblées qui leur fucciSerent. . . . 

Il prouvera fans doute aufli que le Monar- 
que poifédoit feul cette autorité î car c'ed une 
conféquence néceflaire de fa première propofition. 

Il nous promet encore d'établir que le chef 
fuprème appeiloit & excluait qui il vouloit de ces 



(0 M. Moreïn C i>fOHi de piarale , dt falitiqut , y àt dnit 
fublic , piiî/ïf J àani Clnfiairt it itatrt meiiarcbie , on nouveau flati , 
Ëfc. Paris, chez Moutard, 1773) 

t Cejt à cette époque que ïejfai fur It Dt/fali/hit devfit farsttre, 
[noteder^ditsur-] 
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alTemblées &que chacun des membres qui y 
alîîrtoiEnt , n'avait que des confcils à donner ^ non 
^esftipages. 

Cec auteur , il faut l'avouer , s'eft impofé une 
telle tâche , & fur-tout il s'elt voué à une occu- 
pation vraimeni patriotique , vu les circonftnn- 
ces & rob]et. 

Il va détruire bien des préjuges & renverfer 
lin grand nombre de vieilles erreurs. 

Il établira , par exemple , malgré tout ce qu'on 
croyoit favoir à cet égard , qu'il ell faux que la 
premier ade de législation de nos Rois date de 
la fin du XII"- ficelé ^ & que lordontiance de 
Philippe- Augufte de 1190, que l'on regardoit 
Comme le premier monument de leur pouvoir 
législatif, a été précédée de beaucoup d'autres 
Edits. 

Il nous expliquera les propres mots de CIo- 
taire , qui dit, en nous parlant des alTemblées 
du champ de Mars : on Us cmivoqtie parce que tout 
ce qui regarde la fitreté commune doit être examiné ^ 
téglé par une délibération commune i ^ je me cotu 
formerai i tout ce qu'elles ont réfoht. [l J 

Il traduira félon fon opinion , ces mots qui 
fe trouvent dans une Ordonnance de Childebert 
de 532: „ Nous avons traité quelques affaires 
i, à l'aHerablée de mars avec nos Barons & nous 
3, en publions aujourd'hui le réfukat , afin qu'il 
„ parvienne à la oonnoillànce de tous. " [2] 



tlj âimoin , iegc^. Franc, l. 4. c. i. apud Bmijuct reeuril/ni ■ 
lij Soii^n«t>[ibid. tom. 6. p. 3-] & dans une aatceiai- 
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H voudra ,bien renvecfer le témoignage dU 
frivant Bouquet, qui, travaiilant pnr ordre 8é 
foui les yeux du Gouvernement , s'explique 
ainfi dans la préface des Loixfaiiques: [i] Jic- 
taverunt Salkam Lrgem froceres ipjius gentis , qui 
tune temporis apuÀ tant erànt. reSores : fiint eleBl 
àt plttribiis vh-i quatuor , qui , per fret mtdlo's 4 
conveiùcHtes , omuts caujfarum ori«nes follicité dîf- 
currendo D'aclitittei dejîn'ulif ,judiciu>n deireveriint 
hoc modo. 

Il nous mettra en garde contre cet autre paf; 
fage très-finguiier, relatif aus champs de Marx 
& tiré des auteurs des annales des Francs ,_/>- 
débat in felLi Regià , circiimjîants exsrcitu , prici- 
pitbasque is die illo quidquid à Francis decrttuni 
erat. 

II nous expUquera pourquoi Fepin , l'habile^' 
l'audacieux Pépin, (qui une fois arrive au Crûaé 
poffédoitabfolument l'autorité législative, puif^ 
qu'elle étoit l'apnnage de la Souveraineté , ) 
pourquoi Pépin, dis-je , quand il aflbcia Charles 
& Carloinan i^s deux Bis à la couronne fans Id 



1 



is avec U eanfcnlimeat dt im vq^ 
s idem. p. 114. ] " hoc âecretiiai 



donnanee ; mmifemna! cenvc: 
faux . £!fc. ib[d. 5-11. 

[l] Ibid. p. 23. [ & ailteu 
„ jpttJ Ttgtin fi? friitclfa rjui , ^ afûi cwiHum fapulaM cbrip 
„ timum, qui infrà rrgnum Âftniii^arum con/fflunt. Vojpz, 
dans M. de Mibly > [nhftrv.fyr riitjlM Fr»nc. ] dans des char-' 
tes accoitlée: par des Ruis.de la jtr c. jracç : " iga Cbiliifhcrtut 
„ rtx wià cuiH confenfu (3 volimtate Frmtconim, fij'f. [aiiii/ 
(• SSB. ibid. fisî ] CUbarius III , unà caoi patriius nefiris cfift 
^ cofis eftimnibui, catcrifipie falatti nûfiri miiiifiris, [aon. 6£4 X 
I ie cmtfenfa fàeUitm nQjirarum. ' [ 
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confcntement de l'alTemblée nationale , fe fervit 
do cette formule îî connue, uttâ Ç^ cum cotu 
fiftjii * &c. L'ufagc le plus ordinaire des Rois 
n'ert pas de céder dans la forme ce qui leur 
revient dans le droit. 

Mr. Moreau joindrai toutes ces inftruétions 
une réfutation d'Eginharc , fecretaire , hiltorio- 
graphe &. gendre de Chatleniagne , &, par coiifé- 
quent fi à portée d'être bien inliruJc de la conC 
titution , qui dit expretiement .-que les francs con- 
firmèrent le choix de Pepht à fil mort , & ce qui 
eft bien plus concluant & bien plus attentatoire 
à l'opinion de Mr. Moreau , qu^ils limiterait leurs 
Etats refpeSfifs. ** 

Plus ce nouvel antiquaire avancera dans la 
carrière, plus fes travaux augmenteront , &plus 
fans doute nous lui devrons de recoimoiflance. 
Ses recherches profondes nous apprendront 
comment )e plus grand & le plus puitTant Prince , 
qui ait jamais cxifté, comment Charlemagne , *** 
s'il avoit cru toute l'autorité législative con- 
concentrée dans fes mains , auroit dit dans la 
charte qu'il donna pour le parcage de Tes domai- 
nés , dans le cas oùil y auroit incertitude fur 
]e droit des différens compétiteurs à la couronne , 
celui d'entr^eiix que le peuple choîfira , fvccédera 
à la Couronne. Car c'elt une anecdote bien fin- 
gulierc pour l'hitloire philofophique de ce Princt 



-- 76». 




SUR leDespotijmï. 



m 



& de ce fiecle : Mr. Moreau nous dira pourquoi 
ce Prince aflembla fi exaiîienieni une ou deu* 
fois l'an les convmttis malli ou fladsa* qui fe tinrent 
léguUércment fous cette dinaftie , lui dont le 
gcue pouvoit fanS doute fupporter feul touC 
le iàix de la législation. ' 

Mr. Moreau joindra à fes favantcs leçons un 
commentaire du traité d'Hinemar , \ De orJint 
palaiii-, important & précieux monument de nos 
antiquités ; recueil de points de faits , d'où 
l'on pourroit lui fufcicer bon nombre d'objec- 
tions embarraifantes , & dont la réfoluiion eft 
digne de luL 

Ilnelaiifera pas que de rencontrer , dans les 
capitulaires même, des difficultés que lui feul 
peut lever. Il trouvera par exemple une Loix de 
l'an 803 , qui ordonne que „ lorfqu'il s'agira d'étS" 
„ blir une nouvelle loi , la propolition en foie 
e, foumife à la Aélibératiofi du peuple , ^ que 
„ s'il y a donné fdn confeuteinent , // la ratiferit 
„ par lafignattire Jefes repréfentmis. " ** 

Il trouvera dans un £dit de Philippe ,IeBel , *** 
par lequel ce Roi promet d'établir deu::Parle- 
mens à Paris , ces propres mots qui méritenC 
quelques notes .■ „ fraterea propler commodiiru 
„ fubjeBormn ^ txpeditionsm caujfartm , propo- 
„ nimus ordinare quod duo Parlumnaa ParifitT^ , 
„ Ç^ dsio Scataria Rothoniagenfia , ^ aies trecenfet 



• NoinidtiBjfemhUii it la iiaiian faui la te. r 
t AnbfvljiadeBbei-'i. 
•• Cnpi'ut. v§l I. f. JS+- 
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„ bis tenehiintUY in anno , ^ quod Parlamentuni 
,5 apud Tolofam tcmbitur , fi gentes praedifltse ter^ 
>, rae confcntiant , quid non afpelletur à pr^efentibus 
:,y in Parlamento. '* 

Il feroit trop long de parcourir la centième 
partie des difficultés que Mr. Moreau s'engage 
à réfoudre ; je finirai par ces mots de Pafquier , 
qu'il foudroiera fans doute auffi facilement que 
tous les autres ; mais qui font aifez fîuguliers 
pour être rapportés ici : 

„ Pourquoi Càpet plus fin que vaillant , & qui 
„par aftuce feulement étoit arrivé à la couronne 
55 fit , au moins mal qu'il pu , une paix avec 
„ tous les Grands j Ducs & Comtes ,, qui com- 
j, mencerent dès-lors à le rccpgnoître feulement 
„ pour Souverain , ne s^eftimant au demeurant 
5, guère moins en grandeur que lui ; & certes 
„ quelques-uns , non fans grande apparence de 
3, raifon , font d'advis , que la première inftï- 
^ tution des Pairs commença adonc entre 
» nous. " (i) 
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(i) Voieîun paffage de Montaigne bien analogue, à celui 
jde Pafquier. „ Céfar appelle roitelets tous l^s Seigneurs ayant 
„ juftice en France de fon tcniSi De vrai , fauf le nom à^ 
„ Sire , on va bien avant avec nos rois , Se voyez aux provii^ 
„ ces éloignées de la cour: nommons Bretaigne , par exemple, 
„ le train , les fujets , les officiers , les occupations , le fer- 
„ vice & cérémonie d*un feigneur tçtiré & cafanier , nourri 
„ entre fes valets , & voyez auffi le Vol de fon imagination , 
„ il n'èfl rien plus royal. Il doit parWe^e fon m^te,imeJ"oi8 
„ l'an; comme du Roi dé' PerTe, & ne lerecognoït que par 
99 quelque vieux couGnage , que fon fecretaire tient en régiUre, 
„ A la vérité , nos loix font libres affez , & le-pèids de la 
„ Souverainneté ne touche un gentilhomme Frwrçdîi à p«i|ie 

deux fois en fsi vie. ^* , 
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Il fera beau voir Mr. Mocenu difcutant avec 
Une étiiditioii profonde , & fur-tout une faga- 
cité franche & inipartiaie , tous ces palTages , ac- 
compagnés d'une foule d'autres , qu"i! rapportera 
fidelletnent , fans en tronquer aucun , & qu'il 
choifira fans doute parmi ceux qui femblent les 
plus défavorables àfon opinion. 

Mais un écrivain , mij/l philofophe ^ fur- 
tout f.ujjî honnête, ne s'en tiendra pas à ces 
recherches ; i! fait que les citations font tou- 
jours détruites par d'autres citations, les auto- 
rités oppofces à d'autres autorités ; il fait qu'on 
fuppofe rarement de la bonne foi dans ces 
fortes de difcu fions , &que plulieurs écrivains 
ont , à trop bon droit , donné de la môEance 
pour ce genre polémique. 

Il fait que la plus vile des fervitudes, e(î 
celle de l'efclave qui vend fa plun^c S: fcs 
principes, comme la plus odieufe tyrannie eft 
celle qui s'exerce fur les pcnfées , (i) & qu'un 
honnête homme ne fauroit trop écarter le plus 
léger foupqon d'un tel trafic. 

Il n'ignore pas que le PréfidenC Hénault , 
( ou ceiui que ce Magiftrat a copié , ^vendu 
à la Cour , a traduit , au grand fcandale de 
la nation , ces mots ; ex confeiifu populi : pat 
ceux - ci : dans l'ajfe-.nblée dit peitple : traduc- 



Cll Eifchvagt, dit Ciceron. iji tafujctiifimint d'un cjf rit 
OKfaHl ^ ctHtprîmc , mi l'rjt. t^' maitrt il j'a propre voloatf. 
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tion certainement intolérable , à ne confidé- 
rer que littérairement le feul mot conjhifitt i 
mais dont le mot ex découvre bien évidem- 
ment la lâche intention ; car les mots ex & 
Jn n'ourent jamais la même fignificacion , & 
il e(t impoffible de s'y tromper de bonne foi. 

Mr. Moreau e(t trop inftruii , pour ne pas 
favoic que la Cour , qui acheté & corrompt 
tout & tous, a porté la précaution juTqu'à 
fàlfificr les onpitulaires de Charjemagne , dans 
les nouvelles éditions des Ordonnances, où on 
îes chercheroit envaîn , ( far - tout dans ce qui 
concerne les Etats Généraux, ) relTembiaiit au 
texte qu'on lit dans Baiuze. 

D'ailleurs, Mr. Moreau, homme d'Etat ^ 
philnfoplye , a penfc plus d'une fois , que rien 
n'importe moins aux hommes que les chica- 
nes & les fubcilités de la jurilprudence diplo- 
matique. Il ne doute pas que leurs droitsim- 
prefcriptibles n'cxiftalTent également , quand 
jls ne fcroient pas écrits. 

Après les favantes difcuiïïons , qui le feront 
triompher fur les points de fait , il établira 
flvec évidence qu'il eft poffible , vui^es mœurs 
connues des premiers Francs , tous les mo- 
numens qui nous relient de leurs anciennes 
inftitutions , de leurs ufages, de leurs maxi- 
mes , des principes féodaux qui leur fervirent 
fi long-tems de code ; il établira, dis-}e, 
qu'il eft polllble (i) que le pouvoir législatif 
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alifolu Te foit trouvé uniqtumsnt placé fur la 
tète du Chef, fans nulle cfpece de modifica- 
tion , qu'une lîmple canfidte d'apparat & non 
de réalité ; puifqu'au droit de coafeil ne fe 
réuniflbit jamais celui de fuffrage. 

Après nous avoir appris , quand , comment, 
fbns quel règne } dans quelles circontlances , 
par quelle gradation cette étonnante révolu- 
tion s'elt opérée , il nous démontrera fur-tout 
avec une évidence capable de nous infpirer une 
profonde fécurité , que l'autorité législative re- 
mife entre les mains d'un Chef indépendant 
des Loix, puifqu'il pourra toujours en fubfti- 
tucr d'autres & ne fera jamais arrêté par au- 
cun tribunal compétent , pas même par celui 
de la nation alTemblée ; il nous démontrera, 
dis -je, que cette autorité ne pourra jamais 
dégénérer en Defpotifmc ; car lî cela fe peut, 
la queftion eft décidée ; je riclame pour les 
droits des hommes , je protefte pour moi , pofic 
mes enfms , pour cous mes femblabtes. Le 
Dcfpotifme n e'\ pas & ne fauroit être une 
:me de Gouvernement , & l'adminilbration 



Wtmlresde la foeiété était «fccfaii-ciaits ks iéUhérati)ms prilii far 
lis Germain! i &. l'on trouva [ntar. Crtrm. 1 «s pronres mots, 
que je fiiii bien Rifï lie citer , darii U eraînte qu'jli n'échap- 
pent à M. nttreaa; "^axr«.'c,yeIprjiinpMprout«fai. riitTar^ 
„ pranl nabilitas, prout dticii. ielIarinK , prout facuaila e!l , 
„ auHÎHiitiir . auflarilatfru'iitnJilnatitijHiiHfuheiidi foteflta^.- , 
Que M. d'A!eml-ert tra.luit aînfi , prefque HttcralemcHtisbrf 
h Rsî ,<!a II iief l'u leat mari féal (cauld feline-tr twt^ ijju leur 
donne f dgf , h neblejfe , In glaire dtt cirmei , [ihqmnct. L'auteriU 
4tia{erfit^it tH {bis firtt qm çeUtiiicemmmd*mnt. 
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qui pourroit y conduire une nation , feroit un 
brigandage criminel , funefte , & contre lequel 
tous les hommes doivent fe iiguer. 

S'il s'agiflbit d'être ToLimis au pouvoir arbi- 
traire , pourquoi des recherches ? pourquoi des 
réglemens civils ï pourquoi des loix criminel- 
îes ? Offrons -nous au glaive ; nos maux fa- 
ront plutôt terminés .... 

Mais dans quel pîegc vais - je tomber? .... 
}e parle à des philofophes exempts de préju- 
gés & de paffions , & près de qui je pafferai 
pour un déclamateur forcené î . . .. Ils dénon- 
ceront fans doute cet ouvrage comme un vc- 
ritabie lignai de révolte, „ La longue expa- 
„ rience des hommes & des chofes , leur a 
„ appris que le peuple heureux étoit infolenc ; 
^ qu'il étoit nccelTaire de lui faire tentir fcs 
„ chaînes ; & que l'efprit de liberté , inrépa- 
„ rabie du fanatifme , était le père de la rf- 
„ bellioii Si de la licence .... „ 

Je connois depuis long- tems ces maximes 
tant répétées par les efclaves des Cours ; je 
fais qu'à leur gré les peuples foui encore tr(^ 
peureux de n'être pas réduits à h-outer des terres 
déferles ^ Jlériles .... ( i) 

Oui fiiiis doute, quelques êtres plusfoiWes 
ije corps & d'efprit , que le refte des hu- 
. mains , doivent commander defporiquement à 
des millions d'efclaves ; Se c'ell un effort de 
générofité que de leur laiiler de quoi fuftenter 



Ci] Mot afireiut , adrcilé par l'itroce Butlion à Louis XIII. 
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leur miférabla vie ... . Ce principe cQ: humain, 
^1 elt raifonnable ; & dans un fiecle où les arts, 
ia fcicnce & la philofophie fleurifleiit àl'envi, 
c'ell à bon droit qu'on ne s'étonne pas que 
la Poiogne & le Dannçmarck foienc fécondés 5c 
nourris par Ats ferfs , & que l'Allemagne &Ia 
France elle-même en renferme. 

Ceux dont le cœur ns s'eft pas brife en en- 
tendant que les y de l'humanité dévoient 
être malheureux , pour afliirer la tranquillité 
de quelques hommes , ( eh ! quelle tranquil- 
lité ! ) pour leur procurer des plaiiîrs & des 
jouiirances, croiront aifément tout le refte. 

Ceux qui ont ofé nous vanter le DefpoHfme 
oriental. Se auxquels l'indignation publique n'a 
pas interdit le feu ç^ l'eau , doivent attaquer 
la liberté dont il ne font pas dignes. Mais 
il eft encore des hommes honnêtes qui frémi- 
ront en entendant les uns , & déploretonc le 
ftupide aveuglement des autres. 

La liberté eft l'ame de l'ame, la vie morale 
de l'homme, la fourcc de toutes les vertus, 
la bouflble de toute adminiftration profpere , 
depuis les plus petitg détails jufqu'aux p'us 
grandes fpéculations ; la richelFe , la gloire , 
le foutien des Empires & des Princes qui les 
gouvernent. Quel homme inilruit pourroit doue 
ne point l'aimer , quand l'inflinâ; de l'huma- 
nité ne la réclameroit pas fans ceflé ? Et dans 
quelle autre eaurerenthouliafme fecoit- ilplus 
permis ? 

Nous abandonnerions , difent les Arragonoîs 
^ans le préambule d'une de leurs Loix , notre 
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fol ingrat 8c ftérile , pour habiter des 
plus favorifées de !a Nature, fi notre liberté, 
défendue & garantie par notre couftirucioii po- 
litique , ne nous étoit pas plus chère que tou- 
tes les jouiflances d'un pays pius fécond & 
moins libre [i] . . . • 

Et nous , dont rhcureufs patrie réuniiToit 
tous ces avantages i nous, defccndans de ces 
fiers Gaulois, dont la valeur nourrie au fein 
de la liberté, & fans ceffe animée pat elle, arra- 
choit aux Hiftorieiis Romains l'aveu de l'effroi 

?u'elle inCpiroir à Rome, tî accoutumée à voir fes 
lonfuls & fes légions humiliées par ce peuple 
leliiqueux , que ce fier Sénat, juge & pro- 
tecteur des Rois , ne pmfoit qu'à fa fkreté ^ 
otiblioit fa gloire [2} , alors qii^il avait à com- 
battre ces ennemis redoutables ; nous , fous les 
coups defquels s'abattit le farouche Dcfpotirme, 
qui faifoit ramper l'Univers , nous InilToiis fuir 
de notre fein cette liberté qui valut à nos pe, 
res leur glorieux renom & la longue durée 
d'un vafte & florifiant Empire .... 

Hommes vertueux , luttez pour cette liberté 
fainte ,■ Iç defîr d'être utile à fon pays eft le 



fi] On lit .Uns les anciem ai7te»rs . des chofes trèi-^ton- 
naiites fur lii PuifTancï de i'Efpigne . dans le tems où , divi- 
fée en plufieurs Etats, Elte jouilTait d'une liberté dcpuis- 
to^^^à-fait inconnue. ' 

t*) " Q'" ""'« Ilalia emnis contrematrnt , iiUqat ^ inil tif^ 
ft V "i nofiroiH mcmuTiaiH RtTHani^c habiurt, atia mnniavir^ 
t, tutt fmcprona tfe;cum Gallis [m faluH , nan ^a gUriàctHar~ 
„re. "£SaUuft. Jugurth.J 
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befoin d'une belle ame ; & s^il eft vrai qu'il 

vient un tems où il n'eft plus po/îîbled'arrètec 
le torrent -, s"\\ eft: vrai qu'un peuple plie à ta 
fervitude envjfage un homme qui veut le bien, 
comme un iiifenfé , & lui nuit réellement quand 
il le peut ; fongez du moins que l'exemple des 
vertus eft la dette des hommes vertueux; que 
le courage Se la jnjlice font les premières des 
Vertus , dignes inftrumens Je glaire ^ dèfetu 
feitrs dt la liberté, (i') Que le devoir & la con- 
fcience font des juges & des rémunérateurs 
incorruptibles ; & qu'il n'eft aucun liecle qui 
n'ait honoré Calant Helvidiiu ., Prifcits , Thrafea, 
Dnranty , Goébriabit , Turenne, 

Alors que les grands Hommes font dcfccn- 
dus dans la tombe ; alors que les pallions & 
les intérêts particuliers s'évanouiflent; alors que 
l'envie fe tait , la voix de la poftétité fe faïC 
entendre : les illuGons menfongeres difparoif- 
fent i les vaines clameurs ne font plus ; & Ci 
les grands tpJcns & les vertus fortes, perfé- 
cutés & dédaignés , furent plus d'une fois' le 
tourment de ceîni que la Nature éleva au- 
deâus des autres hommes , il s'appréciadu moins 
flu fonds de fon cœur j il devina le jugement 
de la poftérité ; & le tribut tardif de notre 
vénération & de nos éloges apprend à ceux 
qu'une noble émulation entraîne dans la car- 
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(l) " Diialnis bu urtitut , «aiWia in ir flo , uèipax -pomerat , 
,, mquiliUc , fe vemijne puhlicant rurubmt ., dit l'énct^ique Sal- 
lufte , dans le tnagiiifique porciait qii'il a tracé des pcenieis 
giuiuiiis. 
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ricre épineufc de la véritable gloire , qu'ils fé 
trouveront un jour à la place qu'ils auront 
méritée ; & quç les arrêts de l'opinion , les 
feuls durables , les feuls auxquels n'échappe 
aucun mortel, font tôt ou. tard équitables. 

L^s hommes aiment mieux attribuer leur 
conduite à la corruption générale qu'à leurs 
mauvaifes inclinations ^ // faut , difent-ils', 
telle ou telle chofe pour réujjïr dans le mmde : 
quelle eft donc la nécefïîté de réuifir j au prix 
d'une adion mal - honnête ? j'ofe dire qu'il fiaufc 
^re le bien,. & le faire avec audace. lien 
rélulte au moins le plus ' grand des avantages, 
une grande confidératioa & une faine repu», 
tation. 

Dans les Cours, il n'y a que deux che- 
mins i celui d'être un frippon , qui facrific 
tout à fa fortune; ou celui deprofeffer la plus 
cxaéle probité. 

Il faut beaucoup plus de travail pour fou*- 
tcnir le premier rôle : le fécond va toutfeuli 
& l'on arrive, ou l'on relie également par l'un 
& par l'autre. Tacite dit, en parlant d'un 
certain Lepidus , qu'il doute : an fit aliqtùd m 
fiojtris confiais ^ liceatque inter abrtiptam contw^ 
tnaciam & déforme obfequium , pergere iter am* 
biiione & periculis vacuum. Pour moi je n'en 
doute pas. Le chemin le plus âpre eftprefqua 
toujours le plus court 

■ Si tous les hommes étoient perfuades de cette 
.▼érité , les Princes entendraient moins de lâches, 
"adulateurs proftituer leur raifon à foutenir de^ 
principes infénfés & inhuiiiains. . 
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_' Je ne faurois comprendre , par exemple 4 
quelle forte d'obrervation ou d'expérience peut 
étayer ce raifonnemcnt fi commun & fi ancien ï 
gue ics hommes pour être traiiquilles ne AtàvenS 
fas être hmretix. 

S'il elt une maxime impie , c'cft alTurément 
celle - là ; mais elle renferme auflî le délire 
]c plus inconfcquciit. Combien d hommes ce- 
pendant ont cru qu'elle comenoit le grand fe- 
cret de In politique. 

Lkurgiie , réformateur révère 1 dont on a 
confacrc toutes les violences & les vifions ; 
Licurgue appelloit la profférité, la dtfiniihice 
ifcr mmirSf pan-kida morton. Il parloit [en dé- 
clamateur, qui ne connoifToit ni les liommes 
ni le véritable bonheur. Non , fans doute , 
la profpérite n'a j^imaîs rien détruit. C'eft 
l'élément de l'humanité, ou du moins l'objet 
conllant & néccilMre auquel elle doit tendre. 
Le Defporifme & fes menées , le luxc & fes 
pièges détruifent les mœurs & les Etats ; & 
l'un & l'autre détruifent aullî la véritable frq/1 
pérhé i celle" qu'ils femblent procurer, n'eft 
qu'une enflure trompeufe ,- & Tunique & (table 
félicité ne fe trouve que dans la modération 
& la liberté. Ces vérités pratiques ne fonC 
point des maximes morales ; elles font le ré- 
fuUac le plus [impie , le plus réitéré , le feul 
évident , le feul incontertabie du peu de lu- 
mières cettsines que nous avons fur l'hiftoite 
de l'humanité. 

Le faux principe de Licurgue & de tant 
d'autres Phûofophçs , tient à une première 
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erreur qui aiicoit prefcription s'il eu pouvoit 
exiller en fait d'erreurs. Les législateurs qui 
n'ont pas puifé leurs législations dnns la Loi 
naturelle, limple & évidente, c'eft-à - dire , 
dans la connoiflance & l'expérience de ce qui 
eft touiours bon & avantageux à i'humaiiicé , 
ont couvert d'un voile épais & myftérieuxla 
fcience de la politique , qui devoit être celle 
de tous les hommes. 

On s'eft imagine communément que les opi- 
nions ordinaires & les vertus mêmes dévoient 
changer de nature , Se le plier au befoin de 
cette Tcience fadtice , à l'abri de laquelle les 
ambitieux fe font rangés , & en ont împofé 
au peuple par de grands mots. 

On n'a pas douté, par exemple, & c" eft une 
maxime très - généralement requc , que la po- 
Htique doit exclure lit probité. En réfléchiflant 
davantage , on auroic appris qu'il n'y avoit , 
au contraire, de politique fiire , que celle qui 
eft fondée fur h probité i l'infortuné Roi Jean 
Mfoit , que fi la vérité était bannie Ae la terre , 
tïle devrait fe retrouver dtnif le cmir des Rgir. 
Ce noble fentimeiit, aulîi conforme aux règles 
de la politique la plus habile , qu'aux princi- 
pes de la vertu la plus pure , mtrite qu'on 
oublie les fautes de ce Monarque ; Si. les hom- 
mes qui penfentfe fouviendront p'us long-tems 
de ce mot que de la bataille de Poitiers. 

Le Cardinal de Richelieu a recommandé 
aux Rois leur répiiiatioHj comme leur bien le plus 
falide i bel hommage , ce me fenible , que le 
vice rend à la vertu : c'ett une chofe bienfrap- 
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pante que d'entendre proférer cette maxime 
à un homme qui deiruifoit par fa feule exiltence 
la gloire de fon maître. 

Mais cet homme étoit habile : il favoit que 
l'es chofes n'ont de valeur réelle que celle que 
l'opinion y donne ; & que les Princes doivent 
par conléquent prendre le plus grand foin de 
leur réputation. 

C'eft donc un principe auflî Eiux que mal- 
honnête , que ceui qui fait piévaloir ce que 
l'on appelle maxime dEtat, intérêt d'Etat fur 
)a probité : rintérét d'Etat & la probité ne peu- 
vent jamais être féparés ; il feroit auffi ab- 
furdc de le penfer que criminel de fe conduire 
d'après ce principe ; & ce n'a pas éti^ pour 
moi un médiocre étonnement , quç de trouver 
dans l'ouvrage eftimé ( & crtimable à beau- 
coup d'égards ) d'un favant & célèbre Philo- 
fophe ; qu'il ne faut pas coi^ojidj-e le droitpo^ 
laïque avec la politique , qui hii ejt foiivmt C(m~ 
traire (i). La probité eft la première îhjxôw^ ; 
le premier intérêt de t Etat , c'eft d'être conduit 
avec probité j & cette qualité » connue dans le 
Prince & fes Minilires , fera fon plus ferme 
foutien intérieur & extérieur. 

D'ailleurs, quis'eft jamais repenti d'être jufte 
& bienfaifant ? Que les courtifans citent un 
feul exemple qui prouve que ces vertus ont 
nui aux Princes ? 



(0 Cette »ITertion eft tout an moins Rmbigae ; & fi l'an- 
tear a ciu que la politique ne deveil fai (irt coiirain au dnit 
folitii/ur , quoiqu'elle it fût . cela viloit \\ peine $i^f dit diUl* 
^cïdlément de ptailotophie. 
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L'homme , qu'on calomnie fans cefie auprès 
des Rois, leur fuit gré de tout le mal qu'ils 
ne lui font pas j nous chérilfonsnn ton Priiv 
Ce ; nous lui rendons un hommage de gratî- 
tude , comme s'il n'étoit pas en notre pouvoir 
de dépofer & de punir les tyrans. 

Une règle générale ik vraie , c'eft que l'on 
ne fe plaint auprès du tnaiti-e , que du bien 
qu'il fait î & l'on ne fe plaint jamais loin de 
lui, que de fcs injufticcs. Eh ! comment écou-i 
teroit-il la voix d'un peuple qu'il ne connoifi 
que comme l'aveugle inftrumeut de fa graiv 
deur ? 

„ Ce ne font jamais les bons fujets qui nian- 
i, quent aux Rois ; c'ell le Roi qui manqua 
j, aux bon^ fujets , dit le célèbre & digne ami 
jj d'un grand Monarque; la difiîcuké fera tou-* 
), jours» ajoute- t il, de rencontrer un Prince* 
5, qui ne cherche point dans te Minillre de fes 
3, affiires le Miniftre de fes goûts & de fes pat 
5, fions ; qui, uniffant beaucoup de fageiTe i 
j, beaucoup de pénétration , prenne fur lui j 
,, de n'appeller à remplir les premières places 
,, que les pcrfonnes dans lefquelles il aura eonnU 
„ un auffi grand fonds de droiture & de rdi- 
„ /on que de capacité ; ei'xB.n. , qui ayant lui- 
„ même des talcns « n'ait point le toible de 
„ porter envie à ceux des autres. 

Tel e'toit l'excelienc Henri IV , que Sully 
s'effptçoit de peindre j ce Prnice généreuï 
avoit fait la guerre depuis fa plus tendre en- 
fitnce , il n'avoit jamais eu le tems ni l'occa- 
"Con d'étudier les détails de l'adminillration î 

il 
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' PEtitt obéré, & hife 4^ millions dansfes 
cofires ! 

C^e le Ciel , dans fes jours de bienïâirance» 
ciccorde mi tiiitions un grand nombie de teU 
Defpotes ! 

Henri ÏV avoit contraire dans leseampsua 
ton abfda , une forte de violence même * 
dont la Niiture aroit mis le germe en hii j 
mais quel moment de fa vie ne décéloitpas fbtt 
ame paternelle , que nous adorons aujourd'hui, 
& que nous pleurerons long - tcms fur les rttin«t 
de la patrie ! 

Aucune uirtiort, ausun fiecle ne produiront 
nn autre Prince capable des mâmes vertus , 
il le befoin de fes alentours, d'étroîteS) d°rm-. 
portantes liaifons avec les hommes , ne con- 
tcibueut pas à le former. Charles V & Henri 
IV , les deux plus grands Rota de la natioit * 
fi CbartenTaglte n'avoit pas exilté , furent tort 
deux initruits à ï'écoïe du malheur , & appfi-" 
rent, fong- tems a^aitt que de tenir trawquîl- 
Icmeut le fceptre , que les Princes qui font 
les plus fubordonnés de tous les hommes j 
doivent les refpeifter. 

Les Rois qui ne s'éfeveiït que par les cho- 
fes , & que les chofes inttruifent mal , parce 
qu'elles le plient prefque toujours à leurs vo- 
fontés, à leurs palSoils , à leurs opinions, pa- 
tohrotent psut-ètre lers phrs fhipides de tcfoi 
les êtres, fi l'on favoit combien ils ont com- 
munément peu de lumières & d'idées. On 
' mt ks paroiss raifonnables qu'ils lailfsnc 




échapper : c'eft afîurément la meilleure preuve 
qu'elles font en petit nombre. 

Il faut qu'un Roi foit très- ftupide en effet 
pour ne pas juger bientôt fa propre adminiC- 
tration ; ( s'il autorifc l'erreur Se qu'il en foit 
lui-même le complice, il n'eit plus Itupide: 
il eft un mondre, ) Tous les alentours le trom- 
pent à l'envi ; je n'en doute pas ; mais l'em- 
barras des miniflres, la multiplicité de leurs 
expédiens , leur iufuififïince , la péiiujtie des 
lairg-fues publiques, qui tôt ou tard, bomme 
nous l'avons montré plus haut , enveloppées 
dans 1k ruine générale ^ dévoilent malgré les 
cOurtiCuis la mifere générale , & préfagent la 
diflblution de l'Etat. 

La population & l'aifance , ces thermomè- 
tres infaillibles de l'adminillration , publient la 
vérité en dépit des flatteurs ; car le prince le 
moins inltrui: , Si le tyran le plus defpote * 
ne fauroient douter qu'ils ne font puiifans qu'en 
j:aifon des hommes qui vivent & Ôeuriffent 
fous leur Empire. 

Le dragon tls Cnànms eft l'emblème de la li- 
berté ; les hommes nailTent avec elle. Avant 
le IXe. lîecle , à peine exiltoit-il une feule 
ville dans cet iminenfe paya qui s'étend de- 
puis le Rhin jufques aux bords de la mer Bal- 
tique. Charlemagne paroit ,■ & l'Allemagne 
change, de face fous ce grand Homme, [i] 



vétlfés & neuf «ïîcltst. 
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L'exefiîve population clés Chinois vient de l'at- 
tachement qu'ils ont pour leur conlHtutioii douce 
& Ihble; qu'ils né veuleitt échanger pour nulle- 
autre, aucun d'eux ne voudroit s'expatrier ;' 
aucun ne voudroit ni fonder ni fuivre une 
colonie: 

Dans le Defpotifme , tout s'oppofe aux pro- 
grès de la popuîation ; parce qu'elle fuit tou- 
jours la gradation des richelles territoriales que 
le Defpotifine détruit avec tout le refte. . . 

D'ailleurs le Derpotifine y devient la fuite 
d'un fcntimcnt bien naturel. Les Romains, mal- 
gré les Ordonnances rigoureufcs contre le céli- 
bat , ferefufoient au mariage fous les Empereurs, 
& craîgnoient d'avoir des enfans, (i) 

C'eft aiTez de traîner une cxiftcnce malheu-' 
reufe fans la doubler , & l'o» ne vient pas 
chercher des chaînes ; il (l'en eft point dW 
douces , pas même dans les Defpotifmes tmtii 
quillçs ; car il eu peut exiftcr de tels;uiiffâ-i 
davre n'éprouve plus de convullions ; ceux-là"' 
même font les plus redoutables ; une telle paix 
eft une longue fervitude. ' Cétoit la législa-' 
tien des Romains dans leurs conquêtes [2}i' 
Le conquérant armé n'opprime que pouf nii 
tems ; mais le Defpote lîéfarmé tire fon droit* 
de fon forfait j &. les hommes apprennent-'^; 
dans les fers & fur réchAfTaTid , qu'ils ne ftnt' 
fortis des mains de la Nature , qu? pour être" 



I 
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(ÏJ JV(c idia coBJatia Çj" iducatimai liieruoi frcqaniabatitr ^ 
fnevtlida ortltatt. (_ Tacit. annal. Ub. 3. ) 
ii^t'/olituàvieiafiâunt paçcm afflSnt.{Ticït. vit. AgrltÀQ 
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Je jouet infortuné d'tia petit nouihre d'indivi. 
âus , rcvèuis du pouvoir fuprëme . pour s'ar- 
r.c^er exclufivenieiic tout le bien poîribfejcar 
c'eit-là le véritable figuaJcment du pouvoir ar- 
bittaicc î & j'ofe ici défier ies vi!s applogittes , 
ceux même qui ont le plus d'opinion de la 
fubitilité de leur dialeûiquc , dVn idonner une 
jj^fiiiitic»!! à laquelle je ne puifle , en l'anali- 
iant à la rigueur, fubftitucr celle - ci ; /eDf/- 
fùtifine eft \a deftinaiion excbifive 4''un [ml hottans 
é employer tous les autres , tuême à leurs dépens^ 
i fon fëul profit , o» plutôt à ce qu'il croit ùia 
profit. 

On ne ccfle de fîiire ctaiudre aux Reis la 
ôé^obéUTance & la reheiliou de leurs fijjets. Oa 
dcvroit plutôt leur fair,e hoiite d'alTouvir des 
«Tdaves rarapans. Jifachiavel , dont le témoin 
gnage en faveur de la liberté ne fera pas fuf- 
peil i Machiavel lui - même , voudroit git'im 
Trifice ou un grand iJumne qui afpà-e à Pin:, 
tmrfaUté , choisit poiir [on Gouveittemeai ^ It 
tliéatre de fa gloire un Etnt corrompu ^ m 
décadence , qiCil fe propofa-ait de rsQifier Çg" d'i. 
lablir. 

Quel parallèle piour mi Prince vraiment 
defireus d'acquérir de la gloire, que celui de 
Licurgne , donnant ,des Loix à des peuples U- 
bres 5c méritant ainfi l'hotniBage de la pafté.' 
rite j & de Sardanapale, * les feus défaillans 
de volupté ï Tame énervée par fon propre DeC 



* ils ittieat ttuts^i^mi-, 
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potirme , commandant à un troupeau d'efcla- 
& trsnlhiettant k la podérîcc pour toute 
cél^bïicé un nom flétri par de crapuleufes d£. 
bauches , le fouveiiir d'une autorité odieufc 
& illimitée, prcfque aulTi avjliUiinte pour le 
Dcfpote que pour l'efclave , & celui d'une 
ftupiditc féroce qui lui valut le fort ordinaire 
des tyrans. 

Je defircrois que ces prudeiis Conreiilcrs , 
qui alarment les Princes fur les entreprifes de 
Jeure iujets , & entretiennent Thus cciTc dat)f 
leur cwur la méBance, l'un des premiers mor 
tifs de la tyrannie , citaflent un leul eïcnipl^ 
d'un peuple qui ait lécoué le joug» ftns avoîf. 
enduré long - tems une cruelle oppreilioiui 
„ Les plus grands maux , dit Comines, viciij 

„ itenc volontiers des plus forts , car les piijf 

„ ibiblcs ne cherclicnt que paix, " 

C'ell l'excès de la tyraïuiie qui excita lef 

Efpagnols à fecouer le joug into'.érablf ds^ 

Arabes. 

Ce fout les vexations odieufes de Pliilipp^l 

n > qui valurent à la Hollande fa liberté, [i] 
Les Suédois languîroienC encore dans les ferç 

ou dans les cavernes àt la Daiécarlic, Ci le« 

Bois de Dannemarck euffent arboré moins ini* 

prudemment t'étendart du pouvoir arbitraire. 
Si Cbarles XI n'e&t p.^s tyrauni que ment foul^ 

aux pieds les privilèges de la Livonie & de. 

l'Eftonie,*, la Suéde qui venoit de recouvrée 

[I3Grotîaï Ht: nffuhlica ca/u faila fjuan: mclm ifi^jaoï'j/jtf J 
• ^ui lui tivnwit été c/iiipr le traité i'Otiva. 
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fa liberté , n'auroit pas été déchirée par de 
îongues guerres, qui la plongèrent dans un 
tel épuifement , qu'elle n'en çil pas encore 

relevée. 

C'eft du fein de l'efclavage le plus terrible-, 
que les Suiffes ont recouvré la qualité d'honi- 
jiies ; Se je ne faurois m'empècher de re- 
jiiarquer ici à l'honneur de ce peuple r-efpeo- 
table , que malgré les vexations & les bri- 
gandages atroces de fes tyrans , qui femhloienc 
îui permettre une vengeance fiinguinaite , 
il fe contenta de chaflcr de Ton pays LaiiJen- 
irrg & Tes complices , & tie recouvrer fa li- 
berté , fans verfcr une goutte de fang. 

On parle de la licence di?s Anglois , & de 
leur audace cifrénée : fans les débats des îbrci 
& des Lancajh-e , qui fe difputoicnt le droit 
(l'opprimer les hommes , comme les tigres & 
les lions s'arrachent leur proie, ce peuple n'au- 
roit jamais penfé à fe reflhifir de fd liberté i 
fuivez les événemens qui lui valurent cette li- 
berté (i) qu'il a achetée fi cher, vous vous 
convaincrez qu'il n'y eut jamais de plan forme 
de conduire cette révolution jufqu'au dernier 
degré auquel elle elt parvenue , ik que les An- 
glois ne daivent leurs Loix & leur conftitu- 
^ion qu'à l'excès de la tyrannie , qu'ils renver^ 
ferent, parce qu'ils ne pouvoienc plus la fup. 



(il Cp n'eft point ici le lien d'imliquer les atteintes por- 
tées k cette conilitDtion , ni de ilévclapper les caufes qui 
Çr^ragent Infailliblement l'altération de la liberté BiituUqvi,e, 
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.porter. Il ne fera pas inutile de remarquer 
que les hiibitans des Isles Britanniques [i] ob. 
tinrent , ou plutôt attachèrent au plus valeu- 
reux & peut -être au plus habile Monarque qui 
eût encore régné fur l'Angleterre, la confif- 
mation & la Habilité de leur grande charte , 
monument éternel de leur amour pour la li- 
berté, & rempart de leurs privilèges. 

,5 Paroiflez , Sire , écrivaient à Henri d'^L- 
'„ bret , Roi de Navarre , fes fujets ; paroiflea 
,, feulement ; auilî-tôt vous verrez jufqu'aux 
„ pierres , aux montagnes & aux arbres s'ar. 
„ mer pour votre fervice- " [3] 

O Princes, faites-vous aimer ; c'cft autant va- 
tre premier intérêt que votre premier devoir ; 
aucun peuple ne changera de maJtte malgré 
lui. 

Mais qui voudroit rampet à jamais fous une 
verge de fer ? 

Sans doute il faudrait étouffer nos malheu,- 
reux enfans au berceau , ou plutôt dérober de 
nouvelles viéliraes aux Defpotcs , çn nous refu- 
fant comme les Péruviens au vœu de la propa- 
gation , il la liberté ne devoit pas prévaloir tôt 
pu tard. 
. Sans doute il eCl important que les tyrans 



'['] Je les appelle ainli j parce que les Anglois le renoiv 
wUprent pat le fan; qa'ilî puifcreiiC dan? i<i veines riei 
çbnquéran'! fi;ptsntrioii4ir( , dont ks dcrccndiii! devinrent 
frcf>)ue les TeuU habitans des '\^\e% Briianniques. 
- ti'i Aieu! mitern^l d'H;nri IV. Ce font les habitansdf 
J4 viUq 4'^'^<tlU en Kiv^rre, ^ui tqi éGrivoieat ïlnlï. 
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apprennent ptir rcspérience de tons les âges , 
que iamaic le Defpocirme ne fut tranquille , 
Itiible & periwancnt. 

Maie il faut fluifi que les bons Princes fâchent 
te n'oublient jamnis , que fi la bienveillance des 
hommes eit la chofe' la plus néceiraire pour con- 
duite leurs* art'aites & y réulfir , elle eft aulïi 
touiours aftquife à ceux qui leur font utiles. 
■Qp'lls ouvrent les annale* de tous les peuples ; 
ils verront que tout Defpote habile , qui a dai- 
gné du moins être julle , a obtenu l'amour de 
Jon peuple, aiifll bien que fa docile ebi^illance. 

Elilabeth, remplie de priHcipes , dans un fiecle 
où on ns les connoiffoit pas, fut tràs-nblblue 
par caraflerc ; car il eft difficile , avec autant de 
tnlens qu'en développa cette grande Rejiw-,. ^* 
porter à un plus h;iuE degré tous Ic5 ddf^uts de 
ion fexe i & l'on fait que le defic de l'autorité 
n'ett pas la plus fpible de fes paflîons i mais 
die né voulut jamais que la gloire de fa na- 
tion; elle vbukit abfolument& fans reftriftioa 
l'obfervatton des Loix'. Bien-loin d'accorder une 
autorité fanS bornes à ceux qu'elle employoit 
dans l'adminifiration , elle Tes furveillatoiijour-sj 
les tint dans la dépendance , dans rabaiflcment 
*ncme , & ne leur accorda jamais tnconfid^ré- 
njcnt les grâces , fur la diftribucion defgaellES 
elle fut toujours très-rcfervée pour les coufti- 
fans& les rainillres ; elle ne fe permit point ce 
galpillage d'argent , cette prodigalité qui ne peut 
jamais être qu'un vice ■> car )a libéralité ne cpûtf 
rien à un Jloi : ce qu'il donne n'eft pas à luii 
il fe trouve prodigue avant qttc d'être libéral i 
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vu Prince eu fuit pour ricomfenfer Su non pont 
daimer. Les Ams nuîfent aux rtcsmpeMjes , & 
deviennent ainA des iniufticeG. Cette pro^vGoa 
meurtrière escite les impottuns demandeurs * 
eTpecB d'hommes impeffibiesà aâbuvlr , {-i] & 
ruine infailliblement une natioa, en réduifant 
bientôt aux expédiens lecheF, qui dès-lors foule 
aux pieds iuftice, privilèges j qui livre fon rpeu- 
ple à toutes lesextoriîonsqnc peuveiitinvçHter 
la maltôte & la cupidité. Elizabeth étott trop 
habile pour empîoyeii ces manœuvres tyranui- 
ques & infeiifées ; car elle favoit bien qu'elle 
feroit une dos premières à fe telTentir de la 
ruine de fon pays. Mais quand cije eût en 
moins de talens & de lunâeres , I'heuKUire& 
fage conltitution. qui ne permet point l'ufage 
des deniers aux Rois d'Angleterre, garau-tifibit 
la natioji , des guerres formidables delà fifcaiité. 
En un mot : û Etizabech iailfa échapper quelques 
volontés arbitraires , elle fe retint prefque tou- 
)ourfipj:ès de l'abus de fou pouvoir, & jamais 
les Loix ii'ejirent plus de vigueur que fou? 
fon règne i aiilfî fijt ~ elle f iijole de fa natioa , & 
elle le mérita à beaucoup d'égards. 

Les Princes apprendront dofic en réflécJjjiraat 
fur les hommes & fur Ses événeroens qui les 
agitent , que le peuple ne veut jamais qu'être 
heureux, que c'eil-]à fon uaJq.UE agibition & 
t)a fcul objet ; qfj'il eft iMpoiTible qu'il profère 



[l] Car, ilit Maatwgac, Quiafafcjffie à (tmiri ne Va flm 
I (f ^'U « frit. - ^ y. 
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le trouble , l.i tyrannie & les fadions à un Gou- 
vernement fixe & modéré , quand ie délire de 
fes chefs ne le met pas en combuition; & qu'alors 
même il retombe tôt ou tard, par l'impulfioii 
dubefoin, dans Ton étiit niitiirel , je veux dire, 
le trnvatl ,' la fJiftdération ^ lit hoithomtnh. 

Ils en trouveront la preuve julqucs dans 
l'étonnante cataltrophe de Charles i , fur les 
rumes duquel sVIeva l'habile &: defpotîque 
Crom-wel : c'eil ici le triomphe des déclama- 
teurs royalirtes : il eft boit de le rabattre à fà 
jufte valeur. 

Charles I avoit des intentions droites , un 
caraiflere foible. & î'hBmeur vindicative; il arriva 
fur le trône dans le momerrtoù la nation &le 
DefpoCifme luttoîent enlemble, il voulut fuivre 
ie plan de Tes prédccefleurs , & n'avoit pas les 
talens & le génie néceiîaire pour fubjuguer foit 
peuple. Il fut détrône'j & périt par les mains de 
fes (ujets. 

C'eft un délire de la liberté, qui, long-temç 
menacée , s'opprima elle-même , & abufa délit 
vidoire qu'elle remporta fur le DcrpotiTme j 
mais à peine rufurpateur eut-il fermé les yeuxj 
que tout fut rétabli dans l'ordre ; le Gouvet-? 
nement militaire qui, quoique femblable' ait 
Derpotirmc , l'avoit terralfé , tomba lui-inêine à 
fon tour ; & la liberté, à laquelle il fit plaCe\ 
s'éleva fur les ruines du pouvoir arbitraire jt 
elle apprit même à fe méfier du militaire , qui 
l'avoit menacé ," après avofr détruit fon ca- 
nemi. 
Va Prince foible f excité pat des ConfeiUcra 



derpotes , arma contre fon peuple : fon peu. 
pie fut contraint d'arrtier contre lui : il fallut 
abattre le Dtrpotifme par fes proptts armes 5 
il s'en éleva un fécond aulïî dangereux ; le* 
défenfeurs de la liberté , pbligés de faire U 
guerre pour fn caufe, furent aii moment de 
devenir eux-mêmes opprclfeuts. Le ChtffuE 
abfolu ; mais ce moment d'ivrcflc_ ceti'i à 'a 
mort de ce Chef , & rsutonnj royale ne dut 
après Cromwcl fon rétabli^enient qu'aux Lôîx 
& à leur influence fur la Natiun Angloilè. Ce 
peuple qui, dans fon etFervefcence ,' venoit de 
commettre un attentat inoui dans notre Eu- 
rope j fut retenu pat des règles d'he'rcdité , 
&. n'ofa faire aucune aflerablec de Parlement, 
Qu^un Roi légitime ne piit l'approuver feloa 
la teneur des Loix. La répugnance de ce peu- 
ple à enfeindre de iîmg froid des Loix qu''il 
venoit do boule verfer , donna au Général 
Munck, l'un des plus honnêtes & des plus 
habiles hommes de fon tems, les moyens de 
faire prévaloir la Royauté , & de la remettre 
fur ia tcce qui devoît la porter. 

Tout dans un Etat, tout imitkla liba-té.Vinp-m- 
tion ( d'où dépendent la modération &Î'' équité, ces 
premiers iîens des foeiétés , ") les uimas , le £«ap , 
le courage , la conjldcration , la pmjjauce , la rî- 
dyejfe publique , L'kosîjelr , en un mot: & 
ce mot renferme toutes les -vertus; car le cé- 
lèbre &. refpedlabje Montefquieu , s'eft eflentiei- 
lement trompé , lorfqu'il a établi uiïe djiférençe 
entre l'honneiir & !a vertu. 

Le cûutialle des mœurs .peut mettre (quelque 



tço Essai 

différence dans la mamere d'eiercerou Ae mdnJ 
trer Ih vertu. Ces différences font ce qu'on ap- 
pelle hotmettfSc vfftti; mars le fonds en efttotu 
jours le même : c'eft ttmjours la vertit qui rcfte. 
Le brave lu Noue, furnommé bras de fer , reçut 
un foufflet d'un infolent Defeorucc , avec Itf 
jnème fang froid , & peot-éfre pitre de fang frottf 
qu'il n'eût requ la piquuie d'un îiifcde , c'étott- 
îà de la vertit : c'était a^rn-rénrcnt de Vhonnettr. 
Un efclave énor^eilli eft fufceptible d'être mt 
rpadafltn , & «e l'eft pas de rendre le nroinârÇ 
îervice à fa patrie. 

Si la liberté eft le premier des reflbrts ptnif 
l'homme , Tefclavage doit altérer tous les fèri- 
fimens , émotifler toutes les fenfirtions & le* 
dénaturer , étouffer tous les talens , confondît 
toutes les nuances, corrompre tous les ordfea 
de l'Etat , & y femer la zizanie , germe de Pa- 
narchic & des révofutions. 

Dans un pays où le chef marche au potrVoiC 
abfolu , vous -^errcï l'homme de robbe Dcfpottf 
envers les citoyens, m^pril^é par les autres or- 
dces , l'homme d'Eglife fera pour ainfî dire l'en- 
nerni public, le militaire fucceilîvemcnt igno- 
rant & mercenaire , détiendra à fon tour un 
fiéau national. Tous les hommes divifés d^inté^- 
rëc,& diC partis , lïîtrent tes uns contre les aa- 
rres , contrarient l'harmonie générale , & fer- 
Vent ainfi fans s'en douter le Defpote dont le 
peuple paie , au prix de fes ftreurs & fouvent 
de fa fubfiftance , les plaifirs & les caprices. 

Point de véritable coirrage , point de vertu* 
publi<)ue8 > poiut de vertus ps^véç^ans un tfl 
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pnys; car elles fui veut la marche des mccafs, 
fi; les mœurs y font infeftées de tous les gen- 
res tic corruption. On n'y connoic plus le ref- 
ped filial , f ce nœud facré qui , dans le plu» 
vaftc & le plus heureux empire de l'Univers , 
* unit le Prince , le gouvernement & les fu jets,) 
l'HmoUf de là femme & de Tes enfans (Hi q^i- 
qtte fauSijJlim teSes, himaxirni iaudetores t) fource 
du bonheur domeAique , fans lequt^l l'homme 
ue peut rien , car on n'eft & ne peut éire cou- 
rtigeux & fort aa-dehors, qu'autant que l'on 
eft heureux fie aimé chez foi. 

Uh efclave ne fait pas même ohéir , il ne fait 
que ramper ; le ^vori eft aulli ferf yue le der- 
nier de la nation , toute place y etï vite; mats 
avidement acceptée, parce qu'il feroit dangereux 
de la rcfufer. Le courtifan cil toujours dan» 
une Ctuation pénible entre la crainte & l'efpé- 
ranee j fon air eft une tranlltion fubite & con- 
tinuelle de l'infolcncc à hi baûeffe: fon cceat 
eft le réceptacle de tous les vices ; il a fi bi«i 
formé fou ame , qu'on peut dire qu'il n'en a 
poinf. 

En un mot un état defpotique devient une 
lotte de ménagerie , dont le chef eft ane bète 
fe}vce, qui n'a guère que cette prce'minence filr 
ce qui l'enioure. Confidérez l'Afie : les defpo- 
tCB y deviennent eux-mêmes les plus ftopîdea 
automates , comme ils font les maîtres les plus 
barbares ; tant il eft vrai qu'Un engourdiilement 
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deftruflcur fuccede dans le derpotifrae auï 
convulfions fangtiinaires de la tyrannie. 

Nos Rois , premiers gentilshommes ^ vtai* 
ment chefs de la nation , [i] étoient les plusab-. 
folus des rois. Ce fentiment d'iittachement & 
d'obéiflance décerné à nos fouVerains, pj-emieri 
entre égaux , [2] qui prifoient notre efttme & 
recherchoient notre amour , fe trouve dans leS 
traces les plus anciennes que notre hifloire nous 
tranfmette. Chez les anciens Germains , l'au- 
torité civile ctoit très-contenue & très-limitée) 
(3) mais l'attachement pour les chefs ctoit fanst 
bornes, ils étoient tout puilTans, dit Tacite ijï 
confpiati ; fi prompti , fi œue acieiH agant : alor* 
c'ctoïc un déshonneur de leur furvivre dans 



[1] " Jevous fnpplie, MaciaiHe, liifoit Fran(;ois I ert ifl' 
„ formant fa mère Je lalevée liu Tiege de Mezieresïje vou» 
j, fupplievoiiloic mander par-toutfcre rcmerryer Dieu i car 
,j fans point de faute , il a mootré ce conp qn'il eft bon iriin-' 
,* Çois. '• 

[i] Les Sois o'étoiïtiC fi pr'écife'ment que eels chez les na- 
tions Sept etrtli on aies , qni fe reffembloient tomes par leurs- 
jAœurs, îeurï coutumes, leurs traditions , &c. iiU'il yavoit 
une amandu légalement infligée & perçue pour riOaffinaf 
du Prinee , comme pour celui de tout autce citoyen, ave? 
cette différence qu'elle étuit plus forte. 

M. d'Alemfaeita tràj-bie» prouvé que frîneipt , relative-' 
ment à comitts , [f rinc/pcj fro i/Uiorià fuirnant , comités fro frùiJ 
(ife. Tacit. mor. Geim. ] ne poutroit lignifier ijia chef icfit 
Ampi^ijiJiu. (Primus inter pares. ) 

Il cft indubitable que le motdeprinu dads fa vraie fignï^ 
fieation veut dire .■ «ne ferfomie du premier ordre de l'Etat. On 
fàit^ue nos premiers rois ttaitoieotlci.Psûi defmnjHât 
frimalii r^ni. 

O) ilH. 6. t. 3Î.] 

on 
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un combat; & quand la noblefle pouvoît dire 
qu'elle écoit l'ornement du trône en tema àû 
paix, & Ton rempart en tems de guerre, (j'x 
pace deais , in belh pricjîdhim ") fon chef étoit plus 
derpote que le célèbre Darius , que tant d'ef- , 
claves ne purent défendre contre un petit nom- 
bre d'hommes libres. 

Dans un tems tout militaire , fous un jeûna 
conquérant', un foldat ofe dire à fon chef , à fort 
Roi qui le prie : nîhil accipies nifi qit£ ûbi vera 
fors largincr. Clovis , obligé de dilfimulcr , ne 
peut Se n'ofe fe venger i il attend un momenfi 
de revue , [ij il châtie le farouche foldat } mais 
c'ell fous le prétexte d'une faute de difciplina 
militaire ; il punit comme gént?ral, & ne pré- 
tend rien comme Roî ; encore ajouterai-je qu'il 
fut juge & bourreau j craignant fans douce que 
fa vengeance confiée à d'autres mains ne fûc 
trompée. 

La réponfe de ce foldat eft féroce flms doute »' 
(2) mais quelle conftitucion que celle où l'on 



[i] Les plumes gagées par le goavcrnenient , ont ofê avan- 
cer dans un livie nouvellement imprimé, .& dont Ile titid 
m'a échappé , que ce foldat Fut puni an même ioftant , & ont 
démenti ai nii Gr^oirede Teuri àansiin des faits les ptas con- 
nus & les mieiiK confiâtes de notre hifîoire : ce nouveau mo- 
nnment d'ignorance & i!e lâcheté eH encore dû à AL Lin- 
guet , û je ne me trompe. 

(a) L'exemple de Clotaire 1 eftbieiïplusétonnantencore,' 
& bienmoins cité. Enjjj ceprincevoulsk accorder la paix 
aus Saxons qui lui oflroieut une grolTc fomme d'argent. L'ar 



il l'arrachèrent. En un mot , il auroit cooru le plus gran^ 
dingcr , s'il n'eût conduit fes tiauf es à l'inltant i l'cnnenûi 
[ Grégoirt it TtunA 
N 



1 

i 

1 

â 



peut puifet une telle férocité ? Combien le droit 
de propriété y étoit refpeifté , quelle nntion que 
ces Francs, Obfervcz leur hirtoirc : quels hom- 
mes 'quel nerf! mais auiÏÏ , quel attachement ! 
quelle générofité ! 

„ Notre Roi , dit Comines î * cft le Seigneur 
„ du monde , qui le moins a caufc d'uier de 
„ ces mots : j'ai privilège de lever fur jites fnhje&s 
„ et qui me pialt: & ne lui font nul honneur 
„ ceux qui ainfi le dîfent pour le faire eftimer 
„ plus grand , mais le font hnir & craindre aux 
,, voifiiis, qui pour rien ne voudroient être fous 
„ fa Seigneurie , & même aucuns du royaume 
,, s'en palTeroient bien; qui en tiennent, mais 
„ fi notre roi ou ceux qui le veulent élever ou 
„ agrandir, difoient : p ai des fnjtts ft bons ^ fi 
„ loyaux qiCils ne refttfmt chofes que je leur de- 
,, matiât , ^ fuis fhw craint , obéi ^ fervi de 
„ mes fujets , que nul autre prince qui vive fur la 
„ terre , ^ qui plus patiemment endurent tout 
„ maux ^ toutes rudejfes , ^ à qui moins ilfoii- 
3, vient de leurs dommages pajfes} il me femble 
„ que ceh lui feroit grand los , & en dis la vé- 
„ rite, que non pas de dire :je prends ce que 
„ je veux ^ tn ai privilège : il le me faut bien 
„ garder. Le roi Charles-Quint ** ne le difoit 
„ pas ; auiïî ne l'ai-je point oui dire aux rois « 
„ mais je l'ai bien oui dire à aucuns de leurs 
„ ferviteurs , auxquels il fembloit qu'ils fai- 
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i foîent bien U befogne : mais , félon mort 
), avis, ils méprenoient envers leur feigneuC» 
j, £5" ne le difoient que pour filtre les hus valett , 
» & aiiffi qu'ils ne [avaient ceqiiih Jifoient. 

„ Et pour parier de l'expérience de la boute 
^ des François , ne faut alléguer de notre tenia 
„ que les trois Etats tenus à Tours, après le 
„ décès de notre bon maître Le roi Louis XI, 
j) [à qui Dieu fafle pardon ,] qui fut l'an 1483. 
,1 L'on pouvoit eftimer lors que cette bonna 
, s, alTemblée étoit dangereufe , Se difoient quel- 
», quM-uns de petite condition & de petite 
M vertu, & oiit dit pluGeurs fois depuis, qua 
■ H c'efl: un crime de leze-Majefté que de parlée 
„ d'affcmbler les Etats , & que c'eft pour di- 
„ niinuer l'autorité du roi, & ce font ceux qui 
), commettent ce crime envers Dieu & le rai, 
„ & la chofc publique , mais fetvoient fes pa- 
,, rôles, & fervent à ceux qui font en autorité 
„ & crédit, fins en rien l'avoir mérité. 

„ Eil-ce donc fur tels fubjetîls que la roi 
î, doit alléguer privilège de vouloir prendre à 
„ ion plaifir, qui fi libéralement lui donnent- 
M Ne îeroit-il pas plus jufte envers Dieu & le 
„ monde , de lever par cette forme que paC 
), volonté défordonnée? car mil Prince ne U peut 
„ ant7-e>mut lever que par o&^'oyt comme je T ai 
t> tîit fi ce n'eji par tyrannie ^ qtCil ait exaife. '" 
Qu'on juge par ce beau fragment de l'amouc 
des François pour leurs rois dans les tems oii 
ils ofoient parler avec autant de hardieife. 

Ï Pourquoi redouter un peuple fufceptible dd 
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force ! Ne feroit-il pas plus avantageux c 
riter fon afteciion. 

L'homme n'ellpas méchant quand une inf- 
titution fupetftitieufe , ou un gouvernement 
tyrannique , ne lui donnent pas l'exemple de 
la férocité , &. ne lui lailTent pas pour tout mo- 
tile la crainte , & pour toute paiïîon la aipidité, 

Lorfqu'une adminillration defpotique a cor- 
rompu & dénature les hommes , ils peuvent de- 
venir les plus dangereux & les plus infatiables 
animaux deftrudeurs. Tel qui rampa fous l'in- 
quifition , fe iignala par fes forfaits dans le nou- 
veau monde, [i] 

De même dans les Etats où l'anarchie , fuite 
jne'vitabfe du defpotifme [ 2 ] s'elt introduite, 



[i] Ces monftres réroees qui lanqoicnt avec dos dogaes des 
hommes limples , & fuyant des fupplices affreux j cescon- 
quéraiis avides d'or, de fang & Je carnage, qui virent fans 
étonne ment les prodiges d'indulhie d'un peuple alors plus 
civilifé que notre Europe ne l'étoit dans cei tems fnnïages , 
croyoient fans doute que les infottunéf Mexicains méritoient 
anathéme; pitce que lecrs Prêtres ofTroient à lenrs dieux 
des lacrifices du fang humain. Les inquiiîteurs Efpagaolf 
n'^tojent-iU pas pins ciiminels quand ils joignoient anx pra- 
tiques d'uns (\ipetftitinn aiilfi cruelle , l'intérêt de leur cur 
pidité ; puifque le bien de leur viâime étoit conlîfqué i leur 
proHt, tandis que les prêtres Mexicains In'étoient du moins 
que des fenatiques, 

[;] L'exiftence dts hommes opprimés par le Defpotîfme 
-feroit trop nfi'rcufe , fi l'anarchie ne lui fiiecédoit pas ; car 
c'eft elle qui le renverfe , & c'eft dans fon fcin que ger« 
ment les révolutions qui régénèrent la fociété , & vengent 
les hoDimcE. Aiuli tout fcuible fuivre dans l'ordre des chofec 
humaines nne révolution confiante Se nous retmqons fans 
cdTe la circonférence du cercle dans lequel nous fommec 
rirconfcrîts. L'on fcurfeit e^rofritr mix bommti , dit £t^eiuic 
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!es liommes deviennent des bêtes furieufes , 
après avoir été des efclaves. C'eft alors l'épo- 
que des Si. Barthekmi , des Pallrot de Méré, des 
Jacques Clément , des Ravaîliac. 

Mais il faut dilHnguer chez les hommes le 
caradtere acquis , des penchans naturels ; nous. 
fomnics de tous les êtres les plus fufceptibles 
de modifications & fur-tout de paffions extrê- 
mes. Un peuple efclave eft toujours vil ; il peut 
être méchant & cruel ; car il cft aigri , fombre 
& ignorant j & quand l'inftruiftion ne feroit pas 
, le feui rempart de la liberté contre la tyrannie , 
elle feroit toujours la première fauve-garde de 
l'homme contre l'homme, mais l'efclave eft un 
homme mutilé. L'homme eft fait pour la liberté 
comme l'air qu'il refpire. Un maillot trop ref- 
ferré eftropie l'enfant auquel la nature delli- 
noit peut-être les plus belles proportions. De 
même un gouvernement arbitraire altère toutes 
les difficultés morales. 

Laiflcz l'homme libre; rendcz-îe heureux, 
& fiez - vous a lui pour vous recompcnfer du 
jnéricc d'être juftc. 

O combien eft méprifahle un grand mép-ifé] 
puifque tant d'illufions concoureiit à nous maf- 
quer fes vices ; puifque les hommes fontnatu- 



Farquier, ee qm Ueammim peuple dit dti aaifenf nobles i qu'eUcs. 
yôjil ecit ans bmnirrn Ëf cent ans ckiiirii. 

la prtfpiritf liait fous les pM de la Ubirtf. On abrfe de 
cette proffériii. &. li fervitude Iiii fiiDcede bientôt { Hftrvj- 
tnit parvenne au dernier période , amené une rlvcliiiim qui 
r«i1anne la Uberié , &c. Le branle du /w#n eft une iiiv fu- 
blimie i elle peut s' ^tcadie à tout. 
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ïellcraeiit portes à fiivoir gré des acflions hou- 
rêtes les plus fîmplea , à ceux qui font revêtus 
du pouvoir de faire le bien & le mal. 

Quand le peuple eft libre , il elt moins mau- 
vais juge qu'on ne croit communément. Quand 
il eft efcîave , il juge comme on le fait juger. 

Les hommes ne le font-îls pas fait dans tous 
les tems des divinités de ce qui leur fut utile? 

Moritafgus , Verjugodommts , HeLiàicraâiis , 
JjQgotiits , Endovellicus , furent déifiés par les 
agreftcs Gaulois ; c'étoient des fondateurs de 
ibcictés , des bienfaiteurs dfs hommeS' 

Un f/acctis , un Veirès , fe firent décerner les 
honneurs divins en Grèce , en Afie j mais ils 
furent la terreur de leurs comtemporains , corn- 
me ils font l'exécration de la poftérité. 

Les méchans calomnient le plus fouvent les 
hommes , quand ils déclament contre leur in- 
juftîce. Nous fommes tous ou prefque tous 
équitables, lorfque nous apprécions les aâions 
de nos fembhbles. Nous allons naturellement 
au-devant de ceux qui nous font du bien; & 
fi les hommes ont quelquefois perfi^cuté ceux 
qui cherchoientà lesi éclairer, c'eft depuis que 
les fanatiques , les envieux , les méchans , c'eft- 
à-dire tous les inftrumens , ou les complices , 
ou les protégés du Defpotifme , fe font fait des 
partis , Si ont ameuté leur cabale contre le mc- 
lite qui blelfoit leur amour-propre , ou confon- 
doit leurs projets. 

Laiifez un libre cours à l'inOrruiflion j elle fera 
accueillie par tous , & fera le bien de tous, 

Les Deffoces, & les Defpotes mal- habiles. 
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font les feuls qui puiffent redouter le jugement 
d'un peuple éclairé & libre î car rien , dit un aa- 
cien , n'efl aujji fufpeS ?^ ne fait tant d'ombrage 
aitx méclmns que lnvertu. (i) L'excellent & refpec- 
table Alfred, dont le génie, reflerré par {on fiecle 
& les mœurs féroces de fon peupie , ne pouvoit 
fe livrer à fes grandes & nobles vues , gemill 
foit du peu d'inftruftion de fes fuiets , & s'é- 
crioit: pourquoi tes Anglais ne peuvent-ils pas , comme 
il feroil fi JHjie , être aitjjî libres que leurs proprif 
penfées 'i 

Un tel homme fentoit qu'il auroit été bien plus 
réellement maitre d'une nation e'cîairée , & 
qu'il y auroit eu une toute autre influence. 

Charlemagne , Charles V , & tous les grands 
Rois ont excité & encouragé l'indrudion, & 
regardé l'ignorance comme le plus grand des 
malheurs pour les Princes auffi-bien que pour 
les fujets. 

Les obftaclcs apportés à l'indrinHiion , les pro- 
hibitions qui gênent les prelTes , & la publica- 
tion des écrits publics , font les premières armes 
du Derpote, & celles dont l'ctlet dï le plus 
cruel à la libsrté. Tibère fut le premier Defpoto 
Romain qui ofa hazarder cet ade de tyran- 
nie. (2) On fait qu'Edouard L fit coJidamner & 
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(l) Miw rtgihia bam qnim mali fi^fiBiofts fiai, fimpryqu»- 
tif aliéna ■ohtiis farmiiapi tjl. Ç&3.\i.Xt.&.. Citiliil».) 

(a)" Cor-ntUo Cafo, ÂJinia jlgrippi Cof- Ctmtitiui Coi-dui 
„ fejliiJaiiir , iiava ac tfi n pdinàai auiito critniiie tluaded'li 
,1 iiim , Laiiitoqiit M. BriUa > C. Caffim Reniimorum 

N 4 



iBdo Essai 

exécuter tous les Poètes Gallois , après la con- 
quête du pays de Galles , de peur que la tradi- 
tion poétique de fbn ancienne indépendance , 
ji'enflammât ce pauvre peuple du defir de la re- 
couvrer. 

Cette politique qui interdit ta liberté dVcrire 
& de phiblier fes penfées , eft auflî niauvaife 
comme politique , qu'elle eft barbare comme loi- 

Elle cii manz-aiji , parce qu'elle doit infpirer 
la plus grande me'Bance contteles intentions du 
Gourvernement. 

Parce qu'elle doit établir entre le peuple & 
Tes chefs la confufion de la Tour de Babel. 

Parce qu'elle rend încvitabies les fautes des 
'Mhûjres , qui ne font ni éclairés , ni confeillés 
ni redreiTés, qui ne craignent plus ni la cri- 
tique , ni les plaintes , ni le jugement févere 
de l'opinion publiquç qui ne peut plus fe ma- 
liifefter. 

Lès Loix des douze Tables furent exporées 
un an entier aux yeux de tous, avant d'être 
-promulguées. Tous les accueillirent & lès réf. 
pedercnt. 

Cette politique eftbarljare i car comment qua- 
lifier autrement la conftîtution d'un Etat , où 
leKoipcut toujours faire la guerre à la nation, 
fans que la nation puilTe jtimais être inllruita 



Hixjfet. " Cremutius , dans le difcours île défenrcqu'il lient 
en plein Sinat , & que Tacite noiis a. confervé , dit : „ jWor- 
,, ci ciccraiiï! libro , qiio Cattmem cala iquavit , qv'd aliud dtSatnn . 
*, Cnfar , qiiàiH r^i-r-fià m'atiaae , veSut «[nijuHrn nfpiniit. *î 



de fcs droits , des injuftîces qu'elle endure , 

des vexations dont elle eft la proie; fans qu'il 
foit poiîîble de fe plaindre des JMiniftres , de 
détromper le maître , de lui lier les mains s'il 
devient un tyran? 

Qu'eft-ce qu'une conftitution oîi les fatellitcs 
du Derpote peuvent toujours féduire & trom- 
per une partie des citoyens , tandis qu'il n'eft 
jamais permis à leurs compatriotes éclairés de 
les détromper ? 

Qu'eft-cc qu'un Gouvernement où l'on tient 
pour maxime , & pour ainfl dire pour Loi : que 
toute règle , toute forme , toute repréfentation , tous 
droits s' ancautijfmt à V arrivée du Prince ? * (^ ad- 
venicnte principe ceflat magiftratus ) & où per- 
fonne n'a le courage &; le pouvoir de dévoiler & 
de renverfer cette maxime, aullî dangerpufe & 
efFrayantc qu'elle eft abfurde & ridicule ? Il 
feroit incroyable qu'elle fût admife dans un paj^S 
ibrti de !a barbarie > fi les Rois de France a'a- 
voient pas ufé en mille occalîons de cette étrange 
prérogative. Il ne leur rcftoit plus à faire que 
ce qu'ils ont fait , c'étoit d'anéantir la Magiftra- 
ture, ou ce qui eft plus tyrannique & plus dan-. 
gereux encore , s'il eft poflîble , c'etoit de l'irw- 
li}\ C'eft afliirément ici ia place de dire un mot 
de cet adte d'autorité formidable. 

A l'époque de la deftrudion des parlcmens , 
de cette finguliere révolution qui s'eft faite , pour 
ainil dire , d'elle*-mèn[ie , & qui n'a coûté à celui 
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qui en a para l'auteur , que la peine de recucH- 
Ur le fruit du long efclavHge des François} à 
cette époque, dîs-je, beaucoup d'értangcrs (i) 
ont applaudi à ce que l'on appelloit improprement 
le nouveau fyfiéme , & cela n'eft pas étonnant. 

Ils n'ont vu dans ce changement que l'aboli- 
tion de la vénalité des charges , ( abus prefque 
intolérable aux yeux de 1h raifon , dont l'exem- 
ple unique fe trouvoit en France ) , & l'établiffe- 
ment de la juilice prétendue gt-atuite; illuGon 
groffiete , dont le méprifable Maupeou a voulu 
leurrer la nation , quoique le manque de moyens 
& la fordide cupidité , ne lui aient pas perfnis 
de la tromper long-rems. (2) 

Peu d'étrangers connojlTent à fond la Conflj- 
tution Franqotfe, parfaitement ignorée de pref- 
que tous les François (3). Peu d'étrangers fa- 
voient qu'au premier foupt;on que la néceffité 



(il ,|e ne parle que des étrangers ; car les pirtirans Fraa-. 
qoïs de ces nouveaux établiflèmens ne Vétoient que par igno- 
rance , fanatiEme > erprlt d'intérêt ou de Teogcanca , 5: ils ne 
font pas dignes qu'on fafle mention d'eux. 

(s) C'eft nién de lui qu'on a pu dire non tam comittHitioîda-, 
t«mrfKAuteuateHdariimrerumtupidus.(Qictt. i!ï pfF. L. II. c, i.J 

(3) Pas un feul hiftorien Frsnqois n'cA ratisfaifant à cet 
igard, & n'a, pour alnfi dire, effleura cette matière, rite-, 
Zive,5nBri/h, Tacite, C/far lui-même encadroit fans celTe 
dans l'hiftoirc des faits celle des Loix Se desufages; ftuns- 
anoaliltes criindroient d'afficher le péilantitme de la jurirpru- 
dênce , s'ils prenoient la même peine ; mnis cela même tien*, 
encore à la liberté. Tout citojen à Rome auoit droit d'être 
inftniit de. ce qi)i rintércffoit : nul n'étoit ti\é fans ranolr- 
fous quelle forme , d'après quelque calcul , & pour quel em- 
ploi, nul ne. fubiffaJt un jugement fans conaoitre let-Joix 
d'ajrès Icfquellet il {croît rendu. Des hommes puiffans pou» 
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deladiftributioii gratuite de la juftice fervirok 
de prétexte au Chancelier, les parlemens l'a- 
voietit otfcrte ; pcrfonne n'a penfé que l'abolition 
de la vériié des charges n'avoit pas même écÉ 
mife en délibération. 

Mais ce que touchomme éclairé devoit fenCirV 
c'étoit la violation manifefte & authentique 
d'un Cl grand nombre de propriétés. Or toutes 
les propriétés fe tiennent infépatablem«nt comme 
les chaînons d'une même chaîne & foiit égale- 
ment facrccs : celui qui en attaque une , cft l'en- 
nemi public ; car par cela même il les attaque 
toutes. 

Il ne naît pas , en quatre fiecles , quatre hom- 
mes capables de prévoir jufqu'où peuvent alleû 
les innovations; d'où l'on doit conclure que les 
changenicns ou les nouveaux établilTemens conC- 
titutifs font rarement fans dangers. 

Iln'étoitpas difficile de prévoir que les hom- 
mes, prcfque tous de'intéreirés de la chofe publi- 
que , alTcz vils pour dépouiller leurs compa- 
triotes (Ot & pour s'impofer le devoir effrayant 
de déciderfurlespropriétés&ia vie des citoyens, 
fans avoir jamais étudié les loix (2} , pourvus 
d'une exiftcnce fragile, précaire , avilie , que les 

voient & ilevoicDt fans ceflè rccUmcr jiour le pEnple , & cette 
léciamation ne poHvoit jamais litre ^IndécNullcparticilerad. 
miniftration n'étuit voilée. L'autorité qui s'avance an Defnotir. 
me cherche à tout dérober & Ton premier foin eil detout défunir. 

fO Qfâimtemamiâiiarqimmfraterfvatri, aaigum ntiemaa 
fiiaii rôwmM ,jî bàibajlis fiitris. ( Sallult. jiigurt. ) 

(;) c'eft- à l'éreftionde ces nouveau x juges qu'on a pu dire 
avec Tacite: qut la rffubliqut éioit bii0 launnailée fof les loix 
pilmti qu'tlle CétoiC oupartrrarit faviesvicts. Utqut mllllicfa^i-. 
■^■ilunc kgibusialieraiatm:{Aan. lib. 3.). 
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Que le Derpotifme, qui s'eft introduit ge- 
néralement dans prefque toutes nos conftitu- 
tjons Européennes , a dénaturé toutes les lan- 
gues , toutes les idées , toua les fentiniens 
mêmes. 

Que l'intérêt perfonnel , devenu le mobile 
& le juge de toutes les aiflions humaines , a re- 
culé fans ceffe les bornes de l'autorité pour 
recevoir le prix de fcs ménngemens. 

Que pour pallier à leurs propres yeux leur 
foiblefle & leur lâcheté, les efclaves ont multi- 
plié continuellement les acceptions Se augmenté 
la force des mots, devoir , obéijfanci , foumiJJIoH , 
mais que ces mots font abufïfs & ne renfer- 
ment aucun fens , lorfqu'ils ne font pas le ré- 
fultat des principes dont la rcconnoiâànce des 
droits de l'homme eft la bafe. 

Que les prêtres, partifans & fauteurs du def^ 
potifme,caradere diftindif de leurs prétentions 
& de leur efprit , fouciennent en vain le dogme 
de l'obéiJfi.mCe pajjive ; menfonge ftupide , faufletc 
mon[):rucufe , imputée à Dieu , attribuée à l'é- 
criture. 

Que de tels principes font une injure faite 
à la Divinité, & qu'un tyran ne fauroit être 
i'oint du Seigneur. 

Qjie la religion chrétienne enfeigne une mo- 



dins te aime tems où l'on payoit une amende modérée pour 
le meurtre d'un homme. i^Viiyep M. Hum.) Louis XI aimcit 
" "" ' it U ehaffe , U la défendit { Foyez M. Duchs. ) 
ral« 
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rnleabrolument contraire. * y. Les Gtands , di-; 
„ foit Mïï de fes plus refpedtables miiiiftres it 
„ un refpeiflable Defpoce , qui avoit tant facrifié 
„ d'hommes & de récoites à fn gloire : les Grandi 
„ ne dorumt leur élévation qu'aux befoins pu- 
„ bltcs & loin que les peuples foient faits pour 
„ eux; ils ne font eux-mêmes, tout ce qu'ils 
„ font que pour les peuples. Qiielte affreufe 
„ providence , toute la multitude des homî 
ji mes n'étoit placée fur la terre que pour fer-i 
,i TÎr aux plailics d'un petit nombre d'heureuï 
5, qui 1 habitent ! .... Ils perdent , ajoute-t-il , le 
„ droit Si. le titre qui les ftût Grands , dés qu'ils 
„ ne veulent l'être que pour eux. " 

Que toute autre uioraleeft impie-, car ella 
eft inhumaine : que tout autre langage part d'utt 
lâche adulateur ou d'un fanatique torcené. 

Que la Loi Divine , qui ne faUroit être que là 
plus avantageufe pour l'hunianilé , ordonne da 
Mre & de publier la vérité : ,, où eft fon défen- 
„ feur dit St. Ambroife . fi du moment qu'on la 
„ voit , on la dit fans honte & fans crainte. " (i} 
Qu'il faut fe méfier de tous les pièges qu'on 
of&e à la crédulité du peuple , qui doit croire que 
toute maiine contraire à fon bonheur ou à fà 
liberté , eft auffi criminelle aux yeux de l'Etre 
fupràme qu'à ceux de notre raifon, que nous 
tenons tous de fa bienfiiifante Toute Puiffancc* 



• M. MiJJ^ , pitit cartmifur humanité des Granit. 

(i) lt!e veritatis d^eitfor t£è dttet qui cnm reéli/nitit la^tu^ 
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Qu'il faut donc niéprifer les Tuperflitieus & 
abhorrer les fiinatîques. 

Qu'il faut repoufer auffi cette urbanité lî 
vantée , dont les Defpotes tâchent de bigarrer 
jlos mœurs , qui fuit conftamment ia marche 
de la corruption. 

Qu'il faut craindre de relTemblec à ces Bre- 
tons -, chez Icfquels Agricola introduifit le luxe 
& l'Elégance Romaine, qui y firent de tels pro- 
grès, que les peuples conquisimitoientjufqu'auï 
vices de leurs maîtres . & décorèrent du nom 
âepolitejfe la partie la plus réelle & la plus du- 
rable de leur icrvitude. (i) 

Que dans les fiecles polis , où les mœurs font 
revêtues d'un vernis (î uniforme &fi agréable, 
cette écorce féduifante couvre tous les vices, 
ji vnix dire la cupidité , rorgîieil ^ la liicheté. 

Que la douceur , l'indolence , l'inertie , préfa- 
gent la décadence , & mafquent la fcrvitude. 

Que la molleife cft plus dangereufe en France 
qu'en tout autre pays , parce qu'ailleurs elle 
abrutit , & qu'en France elle rend fefpnt faim 
^délicat;* de forte qu'elle a plutôt altéré les 
mœurs. 

Que ce fauvage Athénien qui répondît , aui 
offres d« fervice du Defpote Macédonien: fais 
peudrs Philippe : [2] nctoit pas propre fanft 
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doute à être courtifaii •, mais qu'il étoit bien 
moins fufcepiible encore d'être un vil efdave , ■ 
& que nous aurions befoin aujourd'hui de tels 
hommes plutôt quede diferts orateurs, fl) 

Que la préfomption a perdu l'Europe (2) & 
notre patrie ; qu'on ne loue guère les petits 
talens ; que quand on n'a point de grandes 
vertus; nous n'en avous plus alfez pour rougic 
de celles de nos pères, en iaidant retomber les 
yeux fur notre fieclc : & grâce mi bon ton in, 
troduit dans îa focîété : nous perflfflefions aujour- 
d'hui les Bitycn-ds & les du Guefdiii , parce que 
nous ne pouvons plus tes imiter. 

Que nos pères , dont une triple enveloppe 
d'airain défeudoit l'honneur & ta liberté , n'eui- 
fent paséc^impuiiémcntle jouet d'une cohorte 
de publicains & de miniftres plus avides encore: 
que CES dignes guerriers n'eulfent pas plus fouf- 
iert l'oppreflion intérieur que les inruUes du 
dehors. 

manJoit : ce qu'il pouvoit faire pour le fervkt ic lArffubl'que- 

(i) Qu'on ne prenne point ceci comme une Tatyre contre les 
gensde lettres, fi l'on peut appelleraiiifiîesiï/s-enu&les Lin- 
pat; j'orc alTnter que ceux de cette erpece font rares. Ce 
ne font point les ^çrivaini 1 réputation , du moîm aujour-.^ 
il^hui , t[ni fomentent refcliviEC- En cultivant la raifon , & 
«pandant les Innûeres , ils font connoître les irtiii&frt*- 
vairt s'il en eft quelques-uns jailailTent échapper îles princi- 
pes trop peu réftéchis , ou qui facrifient à l'harmonie des 
mots la juftelTe d'une penree. Il en eft beanconp qui pat- 
lent avL'c une hardieffe très-noble de la liberté , & j'ai va 
ces moiceatix applaudis avec enthou&xTme aulhéatrc&aux 
féances publiques des académies. Jcfe le dire : en génér»! , 
tes âmes fe relèvent tellement qu'il feudra bientôt du t:Dur:i- 
E pour être lâche ; & la nition reprendroit bientôt Ton 

is les tyranniqnes vexations du GonTernfinisa.t. 

i les Anglois , &e. &c. &c, 
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îient de réfifter à fes ordres arbitraires, & de 
lui arracher même le pouvoir , dont Tabus peut 
entraîner la fubverfion de la liberté , s'il neft 
point d'autres reâburces pour la fauver. 

Vous devez tout à Pobfervation des Loix 9 & 
TOUS n'êtes tenu k Pobiijfance & au refpeS quù 
relativement à elles^ 

Oui> Prince : vous êtes aflez malheureux pour 
ne ravoir jamais entendu > mais il efttems de 
l^apprendre : 

3^, Où la liberté perd fes droits : làfe trouve 
39 la frontière de votre Empire. 

Puîflîeiwous , en entendant ces vérités nou^ 
Telles , vous réveiller du profond aâbupiiTement 
dans lequel vous êtes plongé , ranimer votre 
àme à la véritable gloire , je veux .dire ) à celle 
de reparer fes fautes , & vous crier : ,, foula- 
'» geons mon peuple 9 élevons ma nation j il eit 
5, eft tems encore ^ car j'apperçois quelques tra* 
,> ces de la liberté mourante. *' [i] 



r^} Mmébmt efiajH tum vsftîgia moritntu U^rtatis» [ Tactt% 
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SUR MILTON 
ET SES OUVRAGES. 

i 

i o u T le monde fait que Milton eft 
un tîes plus beaux génies qu'ait produits 
la Grande-Bretagne j mais il n'cft guercs 
connu parmi nous que comme poëcc. 
Ce n'eft cependant pas à fes œuvres poéti- 
ques qu'il dut, de fon vivant , la réputation 
de grand écrivain. Ilétoitmortdcpuislong- 
temps , lorsqu'on s'avisa de le placer k côté 
d'Homère ; & foie que cette apothéose 
ait été un ad:e d'exagération ou de juftice , 
il me femble que Mlkon, pcëte , ne 
doii pas nous faire entièrement oublier 
Milton, prosateur. 

Il cit vrai qu'il ne nous a lailTé que 
des écrits polémiques; & comme , disoic 
la Bruyère , « ces fortes d'ouvrages , 
» quand les conteftatioDS qui leur onc 
» donné lieu , n'exiftent plus, font ordi- 
» naireraenc regardés comme des alma- 
A 



» nachs de l'autre année » ; cette critique 
peut être vraie, lorsqu'il ne s'agit que 
de pure controverse. Mais Milton a traité 
des queftions trop importantes , pour 
qu'on puiiTc lui appliquer une pareille ob- 
servation. Il a écrit fur le divorce , 
fur la liberté de la prefle , fur les 
droits respectifs des peuples & des» 
rois. Ce ne font pas là des matières 
dont l'intérêt foit limité. Les discuflîons 
qu'elles entraînent, conviennent à tous 
les temps & i tous les pays. II eft tou- 
jours effentiel de connoître l'opinion d'un 
grand homme, fur des objets qui, de jour 
en jour , captivent davantage notre at- 
tention , & méritent enfin de l'occuper 
toute entière. 

J'ai donc cru rendre un vrai fervice 
en m'impofant la tâche pénible de fouil- 
ler drns hs dissertations polémiques de 
Milton , pour en extraire les principes 
politiques noyés dans le détail des tir- 
conftances,& dans l'érudition verbeuse 
de fon temps. Je me fuis attaché fur-tout 
à fa fameuse défense du peuple Angîoisy 
que Toland^ auteur de la vie de Mikon , 
appelle Maflcr-phce , la pièce maîtrejje \ & 
quoique la plupart des priucipes qu'elle 
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contient, foient maintenant avoués & re- 
connus > il talloic , du temps de Milion , uafl 
génie bien extraordinaire pour les appei^ 
ccvoir & pour les développer comn 
il Ta fait. 

Cet homme célèbre naquit à Londrefl 
en 1608. Il dit lui-même dans un de fe|r| 
ouvrages , qu'il eft né de parens honnê- 
tes , génère konejîo \ maïs presque tous 1 
nos faiseurs de diftionnaircs l'ont gratifié J 
de gentilhomme , croyant fans douce qufeJ 
ce titre pourroit ajouter quelque chofeJl' 
_ ia gloire ; ou trompés par le mot gentleh^ 
man , qui en anglais ne ïignific rien moin* 1 
que gentilhomme. 

Milton doit être mis au nombre desJ 
génies les plus précoces. Dès l'a plus ten^J-^ 
dre jeuneffe , il fit des vers en anglais ÔCJ 
■en latin, qu'on lut avec admiration, difenfl 
les contemporains. L'étude fijt pour li^ 
la première de toucei les pallions. A l'âg 
-de douze ans , fi nous en croyons foti^ 
Jiiftorien , il y consacroit des nuits en- j 
tieres ; & lafijibleffe de ia vue, née de 
fréquens maux de tête , ne pouvoient 
l'arracher à fes livres chéris. Bientôt il 
fentit le besoin de voyager ; il parcourue 
la France & l'ItaJie , & fc familiarisa fl 
A 1 
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bien avec la langue îcalienne , qu^il fut 
fur le point d'en donner une gram- 
maire. Il fc proposoic de pafler en Si- 
cile & en Grcce , lorsqu'il apprit que lé 
feu des guerres civiles venoir de s^allumer 
dans fa patrie , &c que fes concitoyens 
prenoient les armes pour le maintien de 
leur liberté. 

Dans une circonftance aufli critique ; 
fon absence lui parut une véritable déser- 
tion : il revînt donc en Angleterre au 
moment où Charles I*'. venoit de ten- 
ter infrudueusement une féconde cxpé-» 
dition contre FEcoiFe. Cependant nôtre 
f>h!losophe n'entra dans aucune faâion. 
II crut fervir fa patrie plus utilement , en 
^éclairant. On s'occupoit déjk de la ré- 
forme du clrrgé. Milcon fentit que fes 
' premiers coups dévoient être dirigés con- 
tre l'autorité des prêtres ; il composa 
deux ouvrages fur les moyens de réfor- 
mer réglise Anglicane ; & lorsqu'il vit 
fon pays en poffeffion de la liberté reli- 
gieuse , il crut qu'il étoit temps de ré- 
clamer la liberté domefiique ôc la li-* 
berté civile. C'éft dans cette vue qu'il 
composa fon traité du divorce, & fon 
ouvrage fur la liberté de la . preffe* 



3n voit dans cette marche ufl génie 
Indicatif, qui s'cft tàït un plan profondé- 
men: réfléchi, 6c qui le fuie avec une cons- 
tance & une fagefle peu communes. Go 
n'eft donc pus , comme le prétendent 
quelques écrivains , pour avoir été quitté 
par fa femme , & pour être devenu amou- 
reux d'une autre , que Milton se déter- 
mina à écrire fur le divorce. N*eft-il pa» 
rifibie de voir l'envie prêter fes petites 
vuep aux honimes d'un mérite fupérieur , 
ahn , s'il cft poiTible , de les rabaiffer k 
fon niveau ? Mais c'eft là fans doute le 
moindre de fes crimes. Cette manie de 
pénétrer les intentions d'un auteur , a. 
presque roujours été la fource des impu- 
tations les pins odieuses. 

Bayle a longuement raconté les préten- 
dues causes du divorce de Milton , & les 
motifs de fa réconciliation avec fa femme: 
car il fe réunir à elle , & l'on ajoute 
que cette fcene toucliLinte ne fut pas per- 
due pour le génie poétique de Miiton. 
La tradition veut qu'il Tait décrite dans 
fon poëme du paradis perdu , en pei- 
gnant une querelle entre Adam & Eve, 
Milton ne feroit pas le premier poëte 

qui des Icencs domeftiques auroient 
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loiirnî (îes fituations d'autant plus int^- 
rtffantes, qu'elles étoïenE fondées fur la 
nature. On fait queTAriofte tira le même 
parti d'une mercuriale qu'il reçue un 
jour de fon père. 

Mais pour revenir ^ notre auteur, iï 
paroît que fa réconciliation avec fa femme 
ne le fit pas changer d'opinion fur le 
divorce , puisqu'il dédia au parlemenc 
d'Angleterre , !a féconde édition de l'ou- 
vrage qu'il avoir compofé fur cette ma- 
tière : preuve affez évidente qu'il n'éioic 
pas uniquement le fruit d'une querelle 
ck ménage , & que l'intérêt de l'initruc- 
tîon de fon pnys , y étoit fans doute en- 
tré nonr quelque chose. 

L'ouvrage de Mllton fur le divorce; 
parut à Londres en 1644. II renferme 
trois traités ; le premier , fous le titre de 
J)o3nnc fir D'ifcipUne du divorce \ le 
fecon-l , fous celui de Tetrachordon ; & 
le r oifieme ctt intitulé Colajîerion. Il le 
dédia , comme nous l'avons déjà die , au 
parlemenr &( aux rhéologicns d'Angle- 
terre : il fit entendre à la légiflature , 
qu'étant oc upée de la réforme général^ 
du royaume , elle ne pouvoir le dis- 
pensée de prendre en confîdératioa la 



liberté domeflîque, & que ce feroîc en 
vain qu'on fe vanteroit d'être libre , tant 
qu'on fc trouveroit dans i'impofïibilité de 
rompre les chaînes matrimoniales. 

« Le mariage, dit-il, n'cft-il pas vïfi- 
blement inftitué pour la conlolacion & 
pour le plaifir de rhomme? D'où vient 
donc que par de faufîcs interprétations 
des paflTagcs de l'écriture que Moyse a 
fur-to'jt dirigés contre ceux qui abusoienc 
de la loi du divorce; d'où vient, dis-je, 
qu'on eft parvenu ^ transformer le bon- 
heur conjugal en un malheur habituel , 
, ou du moins en une captivité domeftique, 
■ fan5 qu'il re(te aucun espoir de s'en affran- 
chir? Faut-il que la fuperttition ne nous 
laiffe d'autre alternative qu'une liberté 
fativage ou une fervitude étemelle ! En 
inftituanc l'union conjugale , Dieu lui- 
même ne nous a-t-îl pas dit quel en étoic 
le bue? n*a-t-il pas déclaré pofitivemenc, 
que c'écoit afin de donner à l'homme 
une compagne qui pût le réjouir , le 
consoler dans fes disgrâces , & l'arracher 
aux ennemis d'une vie folitaire » ? 

a II n'a parlé qu'après de la génération. 
Loin d'en faire le premier motif de l'u- 
nion de l'homme avec la femme, il nt 
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Fa confidérée que comme une fin fecon^* 
daire : cependant , maintenant que deux 
époux aient une fois mis le pied dans 
l'église, qu'ils aient en quelque forte 
flairé le lit conjugal, Terreur, lafurprise, 
la différence d'humeur , de goût , d'opi- 
nion ; enfin toutes les causas morales qui 
leur font défircr de n'être plus ensem- 
ble , ne peuvent opérer leur féparation. 
Pour peu qu'on trouve en eux d'aptitude 
à l'aâe phyfique de la génération , c^en 
efi: alfez pour les condamner k traîner 
leurs fers. Qu'importe qu'il y ait de l'an- 
tipathie ? c'ed à eux à combiner de quelle 
manière ils pourront supporter la priva- 
tion du bonheur focial , qui , dans les plans 
delà fageffe divine , fiât cependant le pre- 
mier motif & la première fin de ftnfti^ 
tution conjugale ^y. 

Milton développe ensuite toute l'în- 
juftice des fiatuts relatifs à TindiJOTolu- 
bilité du mariage. II fait voir que ces 
flatuts faisant partie des loix canoniques , 
ne font àus qu'à la (uperstition de quel- 
ques anciens pères de Téglise > & n'ont 
eu d'autre but que d'accroître les richefies 
& la domination du clergé ; car les grecs, 
les romains &c toutes les autres nations 



«avilisses établirent le divorce , non-feu- 
lemenc dans le cas d'une averfion réci- 
proque ou du consencement mutuel ; 
mais , outre la violation de la foi con-. 
jugaie , il éioit plufieurs circonftLinces 
oiif à la demande de l'une des parties > 
OD prononçoit la réparation , quoique 
l'autre ne la follicitâc point , & parûc 
même defircr qu'elle n^eût pas lieu : 
en un mot, le but de cet ouvrage eft 
de prouver , qu'outre l'adultère on peut 
avoir bien d'autres raisons fuffisantes pour 
demander que le mariage foie diflbus ; 
&c qu'hors les cas exceptés par Moïse, 
il elt injufte & contraire à la loi de pro- 
hiber toute espèce de divorce. 

En établiffanc ces principes, Miltoti 
joint à la force du raisonnement l'expli- 
cation des paflàges de l*écriture , qu'on 
prétend être contraires à fon opinion. 
La grande thèse qu'il fouticnt , eft que 
Vindispofitwn , l'inconvenance, ou la con- 
trariétî (T humeur , lorsqu'on ne peut en 
changer , s*opposant aux principales jui& 
au mariage , c'ejl'à-dire , à la paix & au 
contentement des époux , font de plus 
grands motifs de divorçe.quc Faâultsrt 




ou tîmpuijfance, pourvu que la deux par- 
ties consentent à la fépatation. 

En effet , il femble qu'il ferait fouve- 
raincmcnc tyrannique qu'un' homme ou 
qu'une femme fufl'enc liés au-delà de 
leurs intentions réfléchies ; & puisqu'ils 
n'ont pu faire ensemble PetTai de l'en- 
gagement qu'ils concraftent , quand les 
choses ne fe trouvent pas telles qu'ils fe 
les font promises ; loin de les punir de 
leur ignorance involontaire , il doit leur 
être permis de faire ce qui fe pratique 
dans tout autre marché ; c'eft - k - dire , 
que les deux parties, quand elles le veulent 
bien , peuvent retirer leur enjeu , laiffer 
les choses telles qu'elles ctoient aupara- 
vant , ou fe libérer en payant des dom- 
mages, fi le cas le requiert. 

On n'eft pas moins choqué de voir que 
les loix fur le mariage , particuItércmcnE 
la loi canonique , ne s'occupent que de 
la convenance phyfique des deux individus, 
& nullement de la convenance morale j 
tandis que le plus fouvcnt les charmes 
de celle-ci font l'objet déterminant de 
la première : & puisque l'homme ni la 
femme ne peuvent jamais être fûrs de 



ïa vérité des informations qu'ils font 
prendre par d'autres personnes , ni de 
l'infaillibilité de leurs propres observations," 
fur leur caraétere & leurs inclinations 
respeâives, attendu qu'il ne leur eft pas 
permis avant le msriagc de vivre dans 
la familiariré néceflaire à une ftmbla- 
blc recherche ; il n'eft peut-être rien de 
plus cruel au monde , que de les lier 
d'une chaîne indiffoluble, & de ne leur 
lailTer aucun moyen de s'en affranchir, 
lorsque l'antipathie , ou l'iucompatibiliré 
la leur rendent absolument insupportable. 
Quant à ceux qui disent que le mariage 
eft un remède contre la fornication & 
contre l'adultère , cela n'ell vrai qu'autanï 
qu'il règne un amour mutuel entre les 
deux époux ; car fi Pcngagemenc eft forcé, 
ou s*il déplait après qu'on l'a contrainte; 
loin de produire un effet aufli defirablc ^ 
nous voyons clairement , par l'expérience 
& par le raisonnement , que ce nœud 
fatal laiîTe les hommes & les femmes 
en proie à toute sorte de fédudions ; qu'ï! 
rompt la paix des fdmilles, expose la 
réputation des enfàns, renverse & détruit 
tous les devoirs de la fociété. II ne rem- 
plit donc pas le premier but de fon ins- 



tituci'on , qui fuppose qu'il n'cft pas bon 
pour l'homme d'être fcul ; car il n'y a 
personne qui ne préfère la vie foîitairc 
à une pareille affbciation. 

EnHn , il en eii certainement du ma- 
riage comma de tous les autres contrats : 
il citinftitué pour l'homme,& non l'homme 
pour le mariage ; il faut donc que le ma- 
riage foit avantageux à l'homme ; & pour 
lui être avantageux , il faut qu'il foie un 
engagement de p^ix & de bonheur , & 
non un piège , un véritable crébuchct, qui 
rend k jamais misérables ceux qui s'y 
trouvent enlacés. 

Cet ouvrage fit la plus grande fensa- 
rion : les prêtres , fuivanc leur coutume, 
ne manquèrent pas de fe déchaîner contre 
l'auteur ; ils le tra'terenc de libertin , 
d'athée , d'hérétique ; ils firent tous leurs 
efforts pour obtenir du parlement la con- 
damnation du traité du divorce : Tun 
d'enir'eux préchant devant les membres 
qui composoient cette augufte afTembléc, 
leur dit en propres termes, que parmi le 
grand nombre de péchés dont ils avoient 
à fe repentir , le plus énorme fans doute 
étoit de n'avoir pas déjà fait brûler le 
livre abominable de Milton j mais cette 
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ridicule apoftrophe n'eut pas le fuccès que 
s'en écoic promis l'orateur énergumene : 
il eut la douleur de voir que le parlement 
perfifta dans l'Hnpénitencc \ ce qui doit 
paroitre bien extraordinaire à ceux qui 
connoifîcnt l'espèce àt complaisance avec 
laquelle lautorité n'a ccfié de profcrire 
les ouvrages les plus propres à éclairer 
la raison. 

Ceci nous conduit naturellement à par- 
ler de VAreopagiûca : c'ett le ticre sous 
lequel Miluon publia fon discours au par- 
lement, fur la liberté illimitée de la prelTe : 
il parut après le traité du divorce ; & 
l'effet en fut tel, qu'un certamilfflôii/, qu'on 
avoit nommé censeur, demanda la per- 
miffion de renoncer à ce titre , Ik de 
ceffer d'tn remplir les fonction*. Voilà, 
certes, un rare exemple de délicateffe ; 
mais, comme l'observe très-bien Joland,- 
le pouvoir de la censure dans les maîns 
du prince ou de fes miniftres , ne le cède 
en rien à l'inquifition , & n'cft pas moins 
dangereux qu'une armée toujours exiftante 
contre la liberté civile. 

Quoiqu'on ait déjà publié un ck- 
traic de V Areopagitica ^ dans un temps 
ou nous ne nous propofions pas de faire 
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un travail étendu fur les œuvres 
Wilton , nous efpérons que nos ledeurs 
ne feront pas fâchés de rtcrouver ici les 
principaux raifonnemens fur lequel il ap- 
puie fa réclamation de la liberté de la 
preffe. L*efpecc de liberté dont nous jouif- 
ïbns maintenant à cet égard , n'cft que 
de pure tolérance ; d'ailleurs elle ne s'é- 
tend point aux papiers publics. Il nous 
importe qu'elle (oie générale , reconnue , 
fandionnéc, & tellement affermie, que qui 
que ce foit ne puifie y porter atteinte. 
« Je ne prétends pas , milords & mcf- 
fieurs, que l'église & le gouvernement 
nVicnt intérêt à furveiller les livres auffi 
bien que les hommes , afin , s'ils font 
coupables , d'exercer fur eux la même 
juttice que fur des maltaîceurs : car un 
livre n'eft point une chose absolument 
inanimée. Tl elt doué d'une vie aftive com- 
me Tame qui le produit ; il conserve 
même cette prérogative de l'intelligence 
vivante qui lui a donné le jour. Je regarde 
donc les livres comme des être? auffi vi- 
vans & suffi féconds que les dents du 
ferpent de la table ; & j'avouerai que , fe- 
més dans le monde , le hasard peut £àirc 
qu^ils y produisent des hommes arn^és. 



Mais je foucicns que l'exiftence d'un bon 
livre ne ào'n pas plus être compromise 
que celle d'un bon citoyen : Tune eft aufli 
respi-dablc que l'autre ; & l'on doit égale- 
ment craindre d'y attenter. Tuer un hom- 
me , c'eft détruire une créature raisonna- 
ble ; mais étouffer un bon livre , c'eft tuer 
la raison elle-même. Quantité d'hommes 
n'ont qu'une vie purement végétative, & 
pèsent inutilement fur la terre; mais un 
livre eft rcflence pure & précieuse d'un 
esprit fupéricur ; c*eft une forte de prépa- 
ration que le génie donne à fan amc , afin 
qu'elle puiffe lui furvivrc. La perte de la 
vie j quoiqu'irréparable , peut quelque- 
fois n'être pas un grand mal ; mais il eft 
poflîble qu'une vérité qu'on aura rejetée, 
nefe représence plus dans la fuite des tems, 
& que fa perte entraîne le malheur des 
nations. 

Soyons donccirconspefts dans nos per- 
fécutions contre les travaux des hommes 
publics. Examinons fi nous avons le droit 
d'attenter à leur vie intelleduelle dans les 
livres qui en font les dépofitaires ; car c'eft 
une etpece d'homicide , quelquefois un 
martyre » &: toujours un vrai maflacre , (i 
la proscription s'éccod fur la liberté de la 
prcffe en général. 
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Mais afin qu'on ne m'accuse pas d'In-^ 
troduire une licence pernicieuse, en m'op- 
posanc à la censure des livres , j'entrerai 
dans quelques détails hifloriques pour mon- 
trer quelle fut , à cet égard , la conduite 
des gouvememens les plus célèbres , juf- 
qu^au moment où l'inquisition imagina ce 
beau projet de censure que nos prélats 8c 
nos prêtres adoptèrent avec tant d'avidité* 

A Athènes , où l'on s'occupoit de livres 
plus que dans aucune autre partie de la 
Grèce , je ne trouve que deux fortes d'ou- 
vrages qui aient fixé l'attention des magis- 
trats ; les libelles & les écrits blasphéma- 
toires. Ainfi les juges de l'aréopage con-^ 
damnèrent les livres de Protagoras à être 
brûlés , & le bannirent lui-même , parce 
qu'à la tête d'un de fes ouvrages , il décla« 
roît qu'il ne favoit point s'/7 y avoit des 
dieux j ou s^iliHy en avoit pas. Quant aux 
libelles , il fut arrêté qu'on ne nommeroit 
plus perfonne fur le théâtre , comme on 
le faisoit dans V ancienne comédie ; ce qui 
nous donne une idée de leur discipline à 
cet égard. Cicéron prétend que c^s mc- 
fures fuffirent pour empêcher la diffama- 
tion , & pour imposer filencc aux athées. 
On ne rechercha point les autres opinions^ 

ni 



n Uç autres fcâes ) quoiqu'elles tcnclîfîenc 
à la volupté &à la dénégation de la di- 
vine providence; auffi ne voyons- nous 
point qu'on aie jamais ciré devant les ma- 
giftrats Epicuie , ni l'école licentieuse de 
Cyrene, ni l'impudence cynique. Njuçne 
lisons pas non plus qu'on aie imprimé les 
anciennes pi:ces de théâtre , quoiqu'il ait 
été défendu delcîjoucr.Oll voicqu'Arifto- 
phane , le plus facyrique de tous les poètes 
comiques , faisoit les délices de Platon , & 
qu'il en recommandoit la lei^ure à Denis , 
fon royal disciple ; ce qui ne doit pas 
paroître extraordinaire , puisque S. Cry- 
softôme paffoic les nuits à lire cet auteur, 
& lavoit mettre à profit , dans des fer- 
mons , le (cl de fes farcasmcs ôc de' fa 
piquante ironie. 

Quant à la rivale d'Atiicncs, Lacédé- 
monc , le goût de l'inftruâion ne put ja- 
mais s'y naturaliser : & certes on doit en 
être furpris ; car elle eut Lycurgue pour 
légiflateur; & Lycurgue n'étoit point ua 
barbare ; il avoir cultivé les belles-lettres ; 
il fut le premier à recueillir dans l'Yonie 
les œuvres éparses d'Honicre ; & même 
avant l'époque où il donna des loix aux 
Spartiates, il eut la précaution de leur en- 
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voycr le poëte ThMès ; afin que pnria dou* 
ceur de fes chants , il amollît la firocité de 
leurs mneurs , & les disposât à recevoir 
les bienfaits de la légiflation. Cependant 
ils négligèrent toujours le commerce des 
Mufes pour les jeux fanglans de Mars. Les 
cenfeurs de livres étoient inutileschez cux^ 
puisqu'ils ne lisoient que leurs apophtegmes 
laconiques , & que fous le plus léger pré- 
texte , ils chifTcrent de leur ville le poëte 
Archiloque , dont tout le crime étoit peut- 
être de s'être élevé un peu au-defTus de 
leurs chanfons guerrières ; ou fi robfcénité 
de fes vers fut le prétexte de ce mau- 
vais traitement , on ne doit pas en faire 
honneur à la continence des Spartiates ; 
car ils étoient très-diflblus dans leur vie 
privée , au point qu'Euripide afTure dans 
fon Andromaque que toutes les femmes y 
étoient impudiques. Voilà ce que nous 
favons de la prohibition des livres chez 
les Grecs. 

Les Romains pendant long-temps mar- 
chèrent fur les traces des Spartiates. C^é- 
toit un peuple absolument guerrier. Leurs 
connoifTances politiques & religieuses fe 
réJuifoient à la loi des douze tables tk, 
aux initruélions de leurs prêtres y de leurs 



augures, de leurs flamine'!. Ils étoicnt fi 
étra.'V^ers aux autres fciences , qu'alors 
q')e Carneade , Cricolaus , & Dio^ène Is 
ftoïcicn ,vinrei.t enambjflade à Ronie, & 
voulurent profiter de cette circonilance 
pour eflayer d'întrodi'ire leur philosophie 
dans cette ville , IK furent regardés comme 
des l'iiborneurs : C;iton n'héfita point le 
les dénoncer au fénat , & a demander 
qu'on purgeât l'Italie de ces babillards 
attiques. Mais Scipion &£ quoique*, ai très 
fénatcur.s s'opposèrent a cete profcriptinn; 
ilss'emprelTercnt le rendre hommjge aux 
philosophes athéniens :&:Cdtun lui-r.i^me 
chLmgea fi bien iie fcncmient par la (uire , 
qu'il le livra lout entier , dans la vieillelTc, 
k l'étude de ces connoilîanccs qui d'jbord 
avoient exciré fon in-iignation. 

Cepcnlanc vers le même tempç Nœ- 
yius &: Plaute , les premiers comiques ro- 
mains , offrirent fur le théâtre des (cenes 
empruntées de Menandre & de Philémon. 
Ici , s'ouvre le beau fii.clc de h littérature 
latine , époque à laquelle les Romains fu- 
rent enfin allier la gloire des lettres à celle 
des armes. Etouffées par la tyiannie , ces 
deux moifTons renaiffcnt fous l'influence 
delà hbcrté républicaine. Lucrèce chante 
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Tathéismc : il le réduit en fyftême , & cher- 
che à rembellir des charmes de la poéfie : 
tout le monde applaudie à fes beaux 
vers : il les dédie à fon ami Memnius, 
fans que perfonne lui en faffe un crime : 
on ne persécuta ni Tautcur , ni Touvrage, 
parce qu'on fait que la liberté publique 
repose fur la liberté de la pensée : 
César même respefta les annales de 
Tite-Live , quoiqu'on y célébrât le parti de 
Pompée. 

Oui , malgré les proscriptions , le luxe 
corrupteur & toutes les causes qui fc réu- 
nirent pour miner le vaftc édifice de la 
grandeur romaine ; fi Rome eût conservé 
l'indépendance de la pensée , elle ne feroit 
jamais devenue l'opprobre des nations : ja- 
mais ellen'auroit fubi le joug des monftres 
qui l'enchaînèrent & l'avilirent , fi la fer- 
vîtude intelleâuelle n'eût préparé la fer- 
vitudc politique» Auflî lisons-nqus que fous 
Auguftc les libelles furent brûlés, & leurs 
auteurs punis. Et cet attentat étoitfi nou- 
veau , que le magiftrat ne s'enquéroic point 
encore de quelle manière un livre arrivoit 
dans le monde. On n'inquiéta pas même 
la muse fatyrique de Catulle & d'Horace. 
Peut-être dira-t-o|i qu'Ovide , dans un âge 






avance, fut exilé pour les poéfïcs licen- 
cieuses de fa jeuncfîe. Mais on fdic qu'une 
cause fccretrc tut le motif de Ton exil, & 
les livres ne furent ni bannis ni fupprimés. 

Enfin , nous arrivons aux fiecics de 
tyrannie, où l'on ne doit pas être fur- 
pris qu'on étouffât les bons Hvres plus 
Ibuvent que les mauvais. Qut dis- je ? iï 
n'éeoit plus permis de parler ni d'écrire. 
Le dcfpotifme eût voulu donner des fers 
à la penféc même. Tacire peint en un 
trait cts temps déplorables ; nous euiïions 
perdu, dit-il, la mémoire avec la voix, 
s'il étoit aufTi bien au pouvoir de l'homme 
d'oublier que de fc taire. ( i J 

Quand les Empereurs curent embraflë 
le chrittianifnie , nous ne trouvons pas 
qu'ils aient mis de févérité dans leur dif- 
cîpline,à l'égard des productions del'efprhr. 
Leslivres de ceux que l'on regardoit comme 
de grands hérétiques , étolent examinés , 
réfutés & condamnés dans un concile 
général. Jufques là ils n'éioicnt ni prof- 
Cfiis , ni brûlés par ordre de l'empereur. 



( 1 ) Memoriam qnoque ipsam cum -voce perdidis' 
te/nitsjji tàm î/i noslra polestate etsei ab/ivifci, ^"àJH 
. pa£tre. 
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Quant aux livres des païens , on ne trouve 
pas d'cxrniple d^un fei l ouvrage qui ait 
été prohibé jufques vtrs Tan 400 au con- 
cile de Carthc ge , 011 Ton défendit aux 
évéques même la leâ-nre des livres des 
f^entils ; mais on leur laifTa la liberté de 
confu'rer ceux des hérétiques ; tandis que 
lei'rs prédéri {leurs , long - temps aupara- 
vant , fe fjifoicnt moins de fcrupule de 
lire les livres àts païens que ceux des 
héréfiarques. 

Le père Paolo , le grand démafqueur 
du concile de Trente , a déjà obfervé 
que jufqu'après Tan 800 , les premiers con- 
ciles & les évêques étoient dans Pufage 
de déclarer feulement les livres dont on 
devoir éviter la Ufture , laiffant néan- 
JT>orns à chacun , la liberté de faire fé- 
lon fa confcience , ainfi qu'il le jugeroic 
à propos. Mais les papes , 'attirant à eux 
toute la liberté politique , exercèrent fur 
les yeux des hommes , le même defpo- 
tifme qu'ils avoîcnt exercé fur leurs ju- 
gemens ; ils brûlèrent & prohibèrent au 
gré de leur caprice ; cepend:ant ils furent 
d'abord économes de leurs ccnfiircs, & 
! on ne trouve pas beaucoup de livres 
«uxcjucls ils aient fait cet honneur, juf-^ 
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qu^k Martin V, qui, te premier par (a 
bulle, non -feulement prohiba les livre? 
Clkls. hércciques , mais encore excommunia 
tous ceux qui s'avilcroient- de les lire. 
C'eft à peu près dans ce temps qvie les 
Wicklef & les Hufs fe rendirent redou- 
tables ; ce qui détermina la cour papale 
à renforcer la police des prohibitions, 
Léon X & fes fuccelTeurs fuivirenc cet 
exemple. 

Enfin le concile de Trente & Tinquî- 
ifition cfpagnolc «'accouplant enfemble , 
produif^rent ou perfcâionnerent ces ca- 
talogues , ces iriitx expurgatoires qui , 
fouillant jusque dans les entrailles des 
bons auteurs anciens, les oatragerent bien 
plus indignement qu^aucune profanation 
qu'on eût pu fe permettre fur leurs tom- 
beaux. Et non feulement cette opiratioii 
fe faisoit fur les livres des hérétiques ; 
mais , dans quelque matière que ce fût , 
tout ce qui n'agréoit point à ces révé- 
rences , étoit impitoyablement prohibé» 
En un mot, (comme fi Saint - Pierre , 
en leur confiant les clefs du paradis , 
leur avoir auffi remis celles de l'impri- 
merie ! ) pour combler la mesure de> 
proliibitions , leur dernière iavcncion fu:. 



jd^ordonner qu^aucun livre , brochure ou 
papier , ne pourroicnt être imprimés fans 
Tapprobation de deux ou trois frères ior 
quifitcurs. Far exemple : 

yy Que le chancelier Cîni ait la comr 
plaisance d^examiner (î le présent manuf- 
crit ne contient rien qui puiîTe en em- 
pêcher l'impreffion. ^y 

yy Vincent Bjibbata , vicaire de Flor 
rcncc. V 

V J'ai lu le préfent manufcric , & je 
n'y ai rien trouvé contre la foi catholir 
que , ni contre les bonnes mœurs : en 
témoignage de quoi j'ai donné , &c. v 

yy Nicolas Cini , chancelier de Flor 
rence, yy 

yy D'après le compte rendu ci-deffus , ' 
permis d^imprimcr le présent manuscrit.» 

5^ Vincent Rabbata , &c. yy 

V Permis d'imprimer le 15 juillet. j> 

yy Frcrc Simon Mompd d^Âmélia , 
chancelier du faint - ofScc , k 
Florence, yy 

Ils écoient fûrement persuadés que fi 
depuis long -temps le malin efprit n'eût 
pas brisé f^ prison, ce quadrpplc çxprr 



eisme eut été capable de l'y retenir. Vcut^ 
on voir une autre formule ? 

» Imprimatur , s'il plaît au révérend 
maître du faint palais, n 

w BdcaJIro , vicc-gérent. »> 

» Imprimatur , frère Nicolo Rodolphe , 
maître 3u faint palais. » 

Quelquefois , k la première page du 
livre , on voit cinq de ces imprimatur ^ 
qui s'appellent l'un l'autre, fe compli- 
mentent & forment entr'eux un dialogue \ 
landis que le pauvre auteur , au bas de 
fon épitrc , attend refpeétueusement leur 
décifion , & ne fait s'il obtiendra les hon- 
neurs de la preffe , ou de l'éponge, ^ry 

Telle cft l'origine de la coutume d'ap- 
prouver les livres. Nous ne la trouvons 
établie par aucun gouvernement ancien , 
ri par aucun ftatut de nos ancêtres : elle 
eft le fruit du concile le plus anti-chré- 
tien , & de l'inqui(i[ion la plus tyranni- 
quc. Jusqu'à cette époque , les livres ar^ 
rivoicnt librement dans le monde, comme 
toutes les autres productions de la na*- 
ture. On ne feisoit pas plus avorter l'ef'- 
prit que les entrailles. Imposer à un li- 
vre UHC condition pire que celle d'une 
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ame péchereflç , & l'obliger, avant (Ta- 
voir vu le jour, à parokre devant Rida- 
mante & \z^ collègues , pour fubir foa 
jugement dans les ténèbres , c'eft une 
tyrannie dont on n'avoit pas d^exemple, 
jusqu^à cette myftérieuse iniqqtté , qui , 
troublée aux approches de la réforme , 
îmao:lna de nouvelles limbes & de nou- 
veaux enfers, pour y renfermer nos livres 
& leur faire Ibbir le fort des réprouvés : 
fsge précaution qui fut admirablement 
prônée & Imitée par nos évêques inqui* 
ficcurs , aulîî bien que par les derniers 
iuppôts de leur clergé ! 

Dira-t-on que la chose en elle-même 
peut être bonne ,. quoique provenant d'une 
îburce impure ? Mais fi elle eft direàfe- 
ment contraire aux progrès des lumières, 
fi les gouvcrnemens les plus fages dans au- 
cun temps ni dans aucun pays , ne l'ont mise 
en pratique , fi elle n'a été imaginée que 
par des charlatans & des opprelTeurs , on 
aura beau la mettre au creuset , il n^en 
résultera jamais le moindre bien ; la con- 
noifTance de l'arbre ne peut qu'inspirer 
de la méfiance pour le fruit. Cependant, 
voyons fi la liberté illimitée de la prclle, 
ne produit pas plus de bien que de ma.U 



Je n'infifterai peine for les exemples 
de Moïse , de Dame! & de Paul , qui 
fe monrrcrenc fi habiles dans !cs con- 
ïioin'ances d.s Egyptiens, des Chaldécns 
& des Cirtcs; ce qu'ils n'auroîcnt pas 
fait Tans d!)ute, s'ils n'avolenr pu lire 
ïndidiriftpmerit les 'ivres de ces différences 
narior.s : Paul , fur-tout , qii né crut pas 
fouiller l'écriture fainre en y insérant 
quelques paflages des poètes grecs. Cepen- 
dant , cette queliion fut agitée parn.i 
les doélïurs de la primitive église ; nuis 
l'avdniage refta du côté de ceux qui fou- 
lenoieni que la chose étoit à la Fois utile 
& légitime. On en eut une preuve bien 
évidente , lorsque l'en-pcreur Julien délvn- 
dic ;uix chrétiens de hre les livres des 
idolâtres, parce qu'il vouloit plonger ces 
mêmes chrétien? dans l'ignorance ; & 
en eiFet , il y ftroic parvenu, car les 
deux ^polinairc- fuicnc obligJs de cher- 
cher dans la bible Va conroifîiuce <\çs 
fept arts libéraux, & de créer uni- nou- 
velle grammaire chrétienne. La provi- 
dence , dit l'hiftorieu Socracr , fit p'us 
que toute la fagacité d'Apohnaire lU de 
fon fils ; cllt anéantit cette loi barbare 
en ôcanc la vie k celui qui l'avoit pro- 
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niulguée. Cette défense de s'înftruire de 
la littérature des Grecs , parut plus ou-* 
tragcante & plus pernicieuse à l'église 
que les persécutions les plus cruelles des 
Pécius & des Dioclétien, 

Mais laiflant-là l^crudition , les autCH 
rites , les exemples , & remontant à la 
nature àcs choses , jç dirai ; lorsque 
Dieu permit à l'homme d'user modéré^- 
ment dq toutes les produdions de la 
nature , il voulut auffi que l'esprit jouît 
du même privilège ; & quoique la tem- 
pérance foit une des plus grandes vertus , 
Dieu la recommanda Amplement aux hom- 
mes , fans rien prescrire de particulier à 
cet égard , afin que chaque individu pût 
k pratiquer â fa manierç. 

Le bien & le mal ne croiffent point 
féparément dans le champ fécond de la 
vie; ils germent l'un à côté de Tautre, 
& entrelacent leurs branches d^une ma- 
imiere inextricable. La connoiflance de 
l'un cft donc néceffaireraent liée k celle 
de l'autre. Renfermés fous l'enveloppe 
de la pomme dans laquelle mordit notre 
premier père , ils s'en échappèrent- au 
rnême inftant ; & tels que des jumeaux 
ils entrèrent à la fois dans le mpndet 



Peut-être même datîs Térit où nous 
fommes , ne pouvons-nous parvenir au 
bien que par la connoifTance du mal ; 
car , comment choilira-E-on la fagefle ? 
comment l'innocence pourra-t ellele pré- 
server des arccintes do vice, fi elle n'en 
a pas quelqu'idce? & puisqu'il faut abso- 
lument observer la marche des vicieux 
poiirfe conduire fagemcnt dansle monde j 
puisqu'il faut aufli démêler l'erreur pour 
arriver à la vérité, eit-il une méthode 
moins dangereuse dt parvenir à ce but , 
que celle d'écouter & de lice touto 
forte de traités & de raisonnemens ? 
avantage qu'on ne peut fe procurer qu'en 
lifanc indittin bernent toutes fortes de 
ivres 

Craindra-t-on qu'avec cette liberté in- 
définie l'esprit ne foit bientôt intedé 
du venin de l'erreur ? 

II faudroit , par la même confidcra- 
tion, anéantir toutes les connoiffances 
humaines , ne plus disputer fur aucune 
doiïlrine , fur aucun point de religion , 
& fupprimer même les livres facrés ; 
car fouvenc on y trouve des blasphèmes ; 
les plaifirs charnels des méchans y font 
décrits (ans beaucoup de niénagemcns,- 



les hommes les plus faînts y murmurent 
quelquefois contre la Providence, à la 
manière dT.picure ; il vs'y rencontre unie 
foule de partages ambigus & fusceptibles 
d'être mal Interprétés par des leâeurs 
vulgaires. Personne n'ignore que c'ett à 
cause de toutes ces raisons que les pa- 
pilles ont mis la bible au premier rang 
des livres prohibés. 

Nous ferions également obligés de dé- 
fendre la leélure des anciens pères de 
l'église , tels que Clément d^Alexandrie 
& Eusqbe , qui , dans fon livre , nous 
transmet une foule d'obscénités païennes, 
pour nous préparera recevoir Tévangite. 
Qui ne fait point quT renée , Epiphane, 
Jérôme, &c. dévoilent encore plus d'hé- 
réfics qu^ils n'en réfutent ; que fou vent 
ils confondent l'héréfic avec l'opinion 
orthodoxe? Et qu^on ne dise pas qu'il 
faut faire grâce aux auteurs de l'antiquité , 
parce qu'ils ont écrit dans un langage 
qu'on ne parle plus ; puisqu'ils font jour- 
nellement lus & médités par dkft% gens 
qui peuvent en répandre le venin dans 
les fociétés , & même à la cour des 
princes dont ils font les délices ; des 
gens peut-être^ tels que Pétrone, que 



Néron appelloît yon arbitre y 6c qui avoic 
l'intendance des plaifirs nodurnes de cet 
empereur ; ou tel que rArccin , ce fameux 
impudique qu'on rcGcutoit , & qui ce- 
pendant étoit cher à tous !es courtisans 
de riralie ; je ne nommerai point, par 
resped pour fa poftérité , celui que 
Henri VIII appelloit, en plaisantant, 
fon vicaire de F enfer (i). 

Si donc il cft démontré qic les livres 
qui paroifîent influer le plus fur nos 
mœurs & fur nos opinions , ne peuvent 
être fupprimés fans entraîner la chute 
des connoiflances humaines , & que lors 
même qu'en parvîendroit h les fouftraire 
tous , les mœurs ne laîfleroient pas de 
fe corrompre par une infinité d'autres 
voies qu'il eft impoffible de fermer; 
enfin fi , malgré les livres , il faut encore 
l'enseignement pour propager les mau- 
vaises do urines, ce qui pourroit avoir 
tout a'jfli bien lieu , quoiqu'ils fufTenc 
prohibés ; on fera forcé de conclure 
qu'envisagé fous ce point de vue , le 



(r) Cromwel , un. des ancêtres du protecteur par 
les il^iumct. 



fyftême infidieux des approbations eft 
du moins parfaicemenc inutile ; & ceux 
qui le mettent en pratique, dans un fiii- 
cere espoir d'élever une barrière contre 
Je mal , on pourroit les comparer à ce 
bon-homme qui croyoit retenir des cor- 
neilles en fermant la porte de fou parc. 
D'ailleurs , comment confier ces livres, 
dont les hommes inftruits tirent eux* 
mêmes quelquefois le vice & Terreur, 
pour les répandre ensuite chez les autres ; 
comment confier ces livres à des cen- 
seurs , à moins qu'on ne leur confère , 
ou qu'ils ne puiflent fe donner à eux- 
mêmes le privilège de Fincorruption & 
de Pinfaillibilité ( i ) ? encore , s'il eft 
vrai , que femblable au bon cbymifte , 
rhomme fage peut extraire de Tor d'un 
volume rempli d'ordures, tandis que le 
meilleur livre n'avise point un fou , quelle 
eft donc la raison qui fcroit priver 



(i) En France, un censeur qui s'avise de faire 
la moindre brochure , est obligé de la faire approu- 
Ter par un à» f*»s confrères 5 maia fi le gouverne- 
ment fe méfie d'un censeur au point de ne pas lui 
permettre de publier fes propres ourragei fans appro- 
bation 9 comment peut-il lui confier le droit d'approu* 
ver eu de désapprouver ceux de9 autres ? 

l'homme 
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ThomiTie fage des avantages de fa fagefîe , 
fans qu'il en résulrc le moindre biea 
pour les fous, puisqu'avec des livres ou 
iàns livres , ils n'en extra vagueront pas 
moins? 

Mais pourquoi nous exposer aux ten- 
tations fans néceflïté ? Pourquoi confa*- 
crer notre temps à des choses vaines 
te inutiles? 

Futiles objcilions ! les livres ne font 
pas des objets inutiles ni tentateurs pouc 
tous les hommes. Quant aux ^nfens & 
■aux hommes enfans qui ne favcnt pas 
les mettre h profit, on peut leur recom- 
mander de s'en abftenir , mais jamais les 
y forcer , quelque moyen que puiflè 
-imaginer la îàinte inquifition ; & fi l'on 
parvient à démontrer cette aflertion , 
il faudra convenir que le projet de cen- 
surer les livres ne fauroJt remplir, foa 
bue 

On a déjà vu qu'aucune nation poli- 
cée n'avoit fait ufage de cette méthode, _ 
& que c'étoit une invention de la poli- 
tique moderne. Si les anciens ne l'onc 
.point imaginée , ce n^eft pas fans doute 
qu'elle fût bien difficile a découvrir (rieç 
C 
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les yeux même du censeur? Ne faudra 
t-il ps également furveiller les fenêtres 
& les balcons ? ne font-ils pas garnis 
de livres dont les dangereux fronti*>pices 
appellent l'acheteur ? où trouver affez 
de censeurs pour empêcher ce commerce? 

Cette înquifition ne doit pas fe bor- 
tier k la ville ; il faudra départir des 
commifTaires dans les campagnes pour 
infpefter les livres des magiftrats & àç% 
ménétriers ; car ils font les philosophes 
& les romanciers du village. Et puis, 
quelle plus grande fource de corruption 
que notre gloutonnerie domeftîque ? où 
trouver affez de ccnfeurs pour régler nos 
tables & fjour [empêcher que la mulri- 
tude ne s^enîvrc dans les tavernes ? on 
ne doit pas non' plus laîfler à chacun la 
liberté de s'habiller comme il lui plaît; 
la décence veut qu'il y ait àt^ censeurs 
qui préfidcnt k la coupe des habits. 
Enfin , qui pourra proTiiber les fifitcs 
oifives & les mauvaises fociétés ? 

Tous ces înconvéniens exiftent, & 
ils doivent exifter. Un fage gouverne- 
ment ne cherche pas à les détruire ,• il 
n'en a ni le droit , ni le pouvoir ; mais 
à combiner leur aél:ion avec le biea 
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général de la fcciété. Peur améliorer 
norre condition , îl ne s'agit point de 
réaliser les fyflL:mts impraticables de 
l'Atlantide & de l'Utopie , mais de régler 
fagemcnt le monde dans lequel l'Ecrs 
fuprême nous a placés, Tans oublier que 
■le mal entre dans fes parties conttitu- 
tives. Ce n'eft point en étant la liberté 
de la prefTe , que l'on pourra fe flatter 
de parvenir à cette fin , puisque les 
moindres cbjets exigeroienc la même 
censure; & qu'ainfi , par cette méthode, 
nous ne ferions que nous donner des 
entravera ridicules & Inuiiles. C'efl par 
les loix non écrites, ou du moins non 
forcées , d'une bonne éducîition , que 
Platon regarde comme le lien des corps 
politiques , & la b^se fondamentale des 
loix pofitives ; c'eft fur cette base , dis-» 
je, qu'il fiiut élever l'édifice àz& mœurSj 
&" non fur l'appui dérifoire d\me censure 
qu'il eft ft facile d'éluder, fi: dont les 
inconvéniens ne font jarosis compensés 
par le moindre avantage. 

La négligence & l'impunité ne peuvent 
qu'être funcftes "^ tous les gauvernemtns ; 
le grand arc confifte à favoir les choses que 
" m doit prohiber, çcllcsqu'cn doit punir. 
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& céUes où il ne faut employer que la pcr- 
luafion. Si toutes les avions, bonnes ou 
mauvaises , qui appartiennent à l'âge mûr, 
pouvoicnc être taillées , prescrites ik con- 
traintes, la vertu ncferoicplus qu'un nom. 
Comment pourroic-on louer un homme 
de fa bonne conduite, de fa probité , de fa 
juftice ou de fa tempérance ? Qu'ils font 
fous , ceux qui ofent blâmer la divine 
Providence, d'avoir foufFert que le premier 
homme tombât dans le crime! Lorsque 
Dieu lui donna la raifon , il lui donna la 
liberté de choifir , car c'eft cette faculté 
qui conftitue la raison : autrement, l'hom- 
fne n'eût ctéqu'unemachine.Nous-mèmes, 
nous n'cftimons l'amour, les bienfaits, la 
reconnoi (Tance , qu'autant qu'ils font vo- 
lontaires. Dieu donc créa le premier hom- 
melibrc, c'ctoic le feul moyen de rcndrelon 
abftinencc méritoire : & pourquoi l'Etre 
fuprêmc a-t-il mis le fiége des pafïîons en 
nous, & la foule des plaiiirs autour de 
BOUS, fi ce n'eft afin que, modérés par 
Dous f ils devinHent Panaifonnemcncde la 
vertu ? 

Ils font donc bien peu versés dans la 
connoilTance des choses humaines , ceux 
t{\ù s'imaginent qu'écarter les objets , c'ed 
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écarter le mal ; car , outre qu'ils fe repro- 
duisent toujours, quand on vîcndroit à 
bout d'en dcrober paiTagéremenc une 
partie à quelques personnes , cette pré- 
caution ne pourra jamais s'étendre à l'uni- 
versalité , fur-tout dans une chose aufli 
générale que les livres: Ce quand ony par- 
vieiîdroiCj le mal n'en cxiflcroit pas moins. 
Vous pouvez enlever fon or à un avare; 
mais il lui rcite toujours un bijou, dont il 
n'eit pas en votre pouvoir de le priver ; 
c'e(t-à- dire fon avarice. Banniffez tous l«s 
objets de convoitise , enfermez la jeuneffe 
fous des verrous ; par cette méthode , 
TOUS ne rendrez chaflcs que ceux qui 
l'étoicnc avant d'être fournis à votre disci- 
pline ; tant il faut de foin & de fageffc , 
pour bien diriger les hoînmes ! 

Suppofons que, par ces moyens, vous 
puiffiez écarter le mal : autant vous écar- 
tez de maux , autant vous éloignez de ver- 
tus ; car le tonds en eft le même : ils ont 
une fource commune , leur exiftcncc eft 
proprement relative , & fe rapporte d. des 
combinaisons étrangères au principe qui 
les produit. Nous naviguons diversement 
fur levafte océan de la vie : la raîfon en eft 
I bouiïolGi, mais la paffion en eft le venti 
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Ce n'eft pas "dans le calme feul que Fotf 
trouvfe la divinité : Dieu marche fur les 
flots, & monte fur les vents. Les pallions, 
ainfi que les élémcns , quoique nées pour 
combattre , cependant mêlées & adoucies ^ 
s'unifient dans l'ouvrage de Dieu : il n'a 
peine renversé les paffions ; il n'a fait que 
les modérer , & il les a employées. Que 
les gouvernemeas foient dociles à la na- 
ture ik à Dieu : il nous recommande la 
tempérance, la juftice , la continence, 
&: cependant il verse autour de nous les 
biens avec profufion , & il nous donne des 
défirs illimités. Pourquoi les légiflateurs 
des humains • fuivroîenc - ils une marche 
contraire, lorsqu'il s'agit, de l'inftruâion 
humaine , puisque les livres- permis in- 
diftindement , peuvent à la fois épurer 
les vertus , & contribuer à la décou-» 
verte de la vérité? peut-être vaudroit-il 
mieux apprendre que la loi qui prohibe 
eft eiTcntiellement vainc, incertaine, & 
qu'elle repose fur le bien comme fur Iç 
mal. Si j'avoîs à choifir , la moindre 
fomme de bien me paroi troit préférable à 
la fuite forcée de la plus grande quantité 
de mal ; car ^le Hbre développement d^un 
être vertueux , eft fans doute plus agréable 
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-à rl'Êtie fuprêmé que îa contrainte de dix 
êtres vicieux. 

Puisque tout ce que nous voyons , ou 
que nous entendons , foit afîîs,foli dans 
les promenades., foi t dans les conversations 
ou dans les voyages, peut s'appcller pro- 
prement noue livre, & produit fur nous 
le même effet que les écrits y il efl évident 
que , fi l'on ne peut fupprimer que les 
livres, cette prohibition ne parviendra 
jamais aux fins qu'elle fe propose ; fi l'on 
nenvisage que l'intérêt des mœurs , qu'on 
^(,'tte les yeu)^ fui l'Italie & (urrEspa^c, 
tes nations fcfonc-eîlcs améliorées depuis 
<^Jle l'inquifition a pris à tâclie d y proscrire 
\t% livres ? 
j Et fi vous voulez une preuve îrrépocable 
jde fimponibilité que cette inftitutioDpuiffc 
jamais remplir fon but , confidcrcz les 
qualités qu'exige la place de censeur. Celui 
qui s'établit juge delà naîjTance ou delà 
mort d'un livre , qui peut à fou grçle ftlre 
encrer dans le monde , ou le rcplon^jec dans 
!e néant , doit, fans doatc, l'emporter 
infiniment fur les autres hommes , par fes? 
lumières ou fotî.équité; autrement il fcroit 
des injufticesoii'dos méprifes , ce qui ne 
troic pas.,un^ moindre maJ. S'il a le 
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jncrite néccfTaire pour de fi Importantes 
fondions / c*clt lui imposer une tâche en- 
l*«)iuycuse & fatiguante, e'cft vouloir qu'il 
Tfc consume à lire p:rpétuel!emenc le prc- 
I jnier manuscrit qui fc préfcniera. En ve- 
"tité , pour peu qu un homme apprécie (on 
temps & fcs études , il ne fauroic fc charger 
ïï'une pareille tâche ; mais fi l'on ne peut 
spérer que les hommes de mente fe l'ira- 
Ktscnt, qui ne prévoit en quelles mains 
Boic tomber la dignité de censeur ? 
Voyons cependant fi fous quelque autre 
P rapport il peut résulter du bi«n de la ccn- 
"^urc. Ç'cd d'abord un affront & un grand 
nocif de découragement pour les lettres & 
pour ceux qui les cultivcnr.Sur le moindre 
bruit d'une motion pour empêcher la plu- 
Éralicé des bénéfices , & diftribuer plus 
f Ajuitablcmcnt les revenus de l'église , les 
t prélats fe font récriés que ce (croit décou- 
rager & éteindre coûte espèce d'érudition. 
Mais je n'ai jamais trouvé de raison de 
croire que l'cxiftence de connoiffances 
humaines tînt i l'cxiftence du clergé ; & 
j'ai toujours regardé ce propos fordide 
comme indigne de tout homme d'églife 
auquel on lai(roit l'absolu nécefTaire. Si 
donc vous êtes dcftinés , mîlords & i^E%^ 
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fieurs , à décourager entièrement , non 
la troupe mercenaire des taux favans , 
mais ceux que leur vocation appelle à 
cultiver les lettres , fans autce motif que 
de fervir Dieu & la vérité , peut - être 
auffi dans l'attente de cette renommée 
future & des éloges de la poftérité , que 
le ciel & les hommes affignent pour ré- 
compense à ceux dont les ouvrages con- 
tribuent au bonheur de Thumanité ; s'il 
tant , dis - je , que vous les découragiez 
absolument , fâchez que vous ne pouvez 
pas leur faire un plus f;rand outrage que 
celui de vous méfier de leur jugement 
Se de leur honnêteté , au point de les 
foiimetcre à un tiiteur lous lequel ils ne 
puifîcnc jamais donner l'cflbr à leur 
pensée. 

Et quelle différence y aura-c-il entre ' 
l*homme de lettres Ôc l'enfant qu'on en- 
voie à l'école , fi , délivré de la férule , il 
faut qu'il tombe tous la touche du cen- 
seur ? fi , femblablcs aux thèmes d'un éco- 
lier , des ouvrages travaillés avec foin , 
ne peuvent voir le jour fans la révifion 
prompte ou tardive d*un approbateur ? 
Celui qui , dans fa patrie , fc voit privé 
,'dc la liberté de Ces aftions > n'a-t-il pas 
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lieu de croire qu'on l'y regarcte comme 

un étranger , ou comme un fou ? 

Un homme qui écrit appelle toute fa 
raison à fon fecours. Après avoir pris 
tous les renseigiiemens poUibles fur le 
fujet qu'il traite /il ne fe contente pas 
de (es recherches & de fes méditations ; 
il consulte encore des amis« Si toutes ces 
précautions dans VzStc le moins équivo- 
que de la maturité dç fon esprit , G les 
années entières qu'il y emploie & les 
preuves antérieures de fon habileté , ne 
peuvent jamais rafTurer fur fon compte , 
à moins que le fruit de fes veilles ne pafTe 
fous les yeux d'un censeur , quelquefois 
plus jeune , moins judicieux , & peut- 
être ignorant absoUmicnt ce que c'eft que 
d^écrire ; en un mot , fi l'auteur , échap* 
pant à la proscription , ne peut , après 
plufieurs délais , fe présenter à l'impres- 
lîon que comme un mineur accompagné 
dé celui qui le tient fous fa tutele ; s'il 
faut enfin ^ que la fignature du censeur 
lui fervç de caution & garantifle au pu- 
blic qu'il n'eft ni corrupteur., niimbé- 
cille , c'efl avilir , c'efk dégrader k là fois 
l'auteur 6c le livre , & flétrir en quelque 
forte la dignité des lettres. 
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Commcnc un écrivain qui craint de 
voir mutiler fes meilleures pensées, & 
d'être forcé de publier un ouvrage im- 
parfeit , ce qui fans douce eft la plus cruelle 
vexation , comment cet écrivain ofera-t-il 
donner l'effor k fon génie ? où rrouve- 
ra-t-il cette noble aflurance qui convienc 
k celui qui enseigne des vérités nouvelles, 
& fans laquelle vaudroic autant qu'il fe 
tût ; s'il fait que toutes fes phrases (eronc 
foumises k l'inspe3:ion & à la correftion 
d'un censeur qui peut , au gré de (on 
caprice , effacer eu altérer ce qui ne s'ac- 
cordera point avec (on humeur réprimante 
qu'il appelle fon jugement? s'il fait qu'à 
h vue de la pédantesquc approbation , 
le lecteur malin jettera le volume , en fe 
moquant du doâeur qu'on mené par les 
jilieres ? 

Qu'on examine les livres munis d*ap- 
probation , on verra qu'ils ne contiennent 
que les idées les plus communes , & 
par cela même fouvcnc les plus fausses. 
Kn efïet , d'après fa miflion , le censeur 
jie peut laisser circuler que les vérités 
triviales , pour lesquelles ce n'ctolt pas 
Ja peine d'écrire , ou les erreurs fâvori- 
>écs. Far un abus encore plus déplorable. 




XXXXVJ 

quand il s'agit d'imprimer eu de réim- 
primer les œuvres d'un écrivain more d^ 
puis loBg-tcmps , & dont la. réputation 
clt consacrée , s'y trouve-t*il une pensée 
féconde, échappée au zelc de l'enthou- 
fiasme ? il faudra qu'elle périsse fous k 
fcâlpel de la censure. Âinfi , par la timi- 
dité , la présomption ou l'incapacité d'un 
censeur , Topinion d'un grand homme 
fera perdue pour la poftérité. . . Si ceux 
qui en ont le pouvoir ne s^emprcsscnt 
pas de remédier à cet abus , s'ils per- 
mettent qu'on traite auflî indignement 
les productions orphelines des grands 
hommes , quelle fera donc la condition 
de ces êtres privilégiés y qui auront le 
malheur d'avoir du génie ? ne faudra-t-il 
pas qu'ils cessent d'inftruire ou qu'ils ap- 
portent le plus grand foin k cacher leurs 
connoiffances , puisque l'ignorance , la 
parefTe , la f ottise , deviendront les qua- 
lités les plus defirables 6c les feules qui 
pourront affurer le bonheur &Ia tran- 
quillité de là vie? 

Et comme c'eft un mépris particulier 
pour chaque auteur vivant, & une in- 
dignité plus outrageante encore pour les 
morts , n'cft-ce pas aufli dégrader & avilir 
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toute la nation ? II mVft ûnpofTible de 
comprendre par quelle adrclîc on pour- 
roic renfermer dans vingt têtes , quel- 
ques bonnes qu'on les fuppose , le ju- 
gement de favoir , l'esprit & l'érudition 
de tout on peuple. Encore moins con- 
cevrai-je ta néceffité qu'elles en aient la 
furintendance , que toutes les idées pas- 
sent i leur couloir , & que cette mon- 
noic ne puifle avoir de cours fi elle n'eft 
pas frappée à leur coin. L'intelligence & 
la vérité ne font pas des denrées propres 
au monopole , nt dont on doive foumettre 
le commerce à des réglemens particuliers. 
Eh quoi ! prétend - on les emmagafiner 
& les marquer comme dos draps & nos 
laines ! Quelle honteuse fervitude , s'il 
faut que vingt censeurs taillent toutes 
les plumes dont nous voudrons nous 
fervir / 

Si l'on vouloir punir un auteur qui , 
contre fa raison & fa conscience , fc 
Icroit permis des ouvrages fcandaleux & 
attentatoires h l'honnêteté publique , 
quelle plus grande flétriiTurc pourrroic-on 
lut infliger , que d'ordonner qu'à l'avenir 
toutes (es autres produétions feroienc ré-» 
ïisées 8e ne paroîtroicnt qu'avec l'attache 
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ià\m censeur ! Et c^eft toute une nacioaî 
c'cll Puniversalité des gens de lettres qu'oa 
réduic à cette condition humiliante / Oa 
laifle des débiteurs , des coupables même 
aller fur leur parole ; & un livre inofp 
fenfif ne pourra fe présenter dans Ip 
monde fans qu'on voie fon geôlier (uj: 
je frontispice i- N^eft-ce donc pas là un 
.affront pour le peuple ? n'cft-ce pas fup 
poser toute la cJaiTe des ledeurs àzn§ 
un état d'ineptie ou de perverfité qui de*- 
mande qu'on dirige leurs le(3:ures ? Çroit^ 
on que fi Von n^avoit pas cette charité 
pour eux , ils n'auroient jamais i'esprijt 
de prendre la bonne nourritur.e &c à» 
Jaiffer le poison ? 

En un mot y on ne peut pas regarder 
la censure des livres comme une méthode 
.di£lée par la fagelîe ; car , fi c'étoit un 
moyen fage, il faudroit l'appliquer à tout; 
il n'y auroit pas de raison pour qu^oQ 
s'en fcrvît pour les livres , plutôt que 
pour toute autre chose .; ç'eft - \k fanç 
doute une invincible démonftration quç 
ce moyen n'eft bon à rien. 

Et de peur, mefïieurs, qu'on ne vous 
dise que ce découragement des gçns de 
lettres fous la férule des .censcMTs , n'eft 

qu'u.ae 
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qu'une crainte chimérique , fouffrez aue 
je vous rdpporte ce que j'ai vu 6c ce que 
j'ai entendu dans les pays où règne cecce 
espèce de tyrannie. Lorsque je me fuis 
trouvé parmi les gens de lettres de ces 
nations, c^r j'ai tu quelquefois cet hoii- 
h.cur , ils n'ont cefTé de n,e féliciter d'être 
né dans un pays qu'ils fupposoient libre; 
tandis qu'eux - mêmes , ils ne faisoienc 
autre chose que déplorer la fervile con- 
dition à laquelle les gens inftruics fe trou- 
voient réduits parmi eux. Ils prétendoienc 
qu'ainfî s'étoit perdue la gloire des lettres 
en Italie, & que depuis plufieurs années 
on n'y écrivoïc plus que de plates adu- 
lations , de coupables menfonges , ou d'in- 
fipides niaiseries. C'eft-là que j'ai vifité 
le célèbre Galilée , blanclii dans les fers 
de Tinquifition , pour avoir eu fur l'as- 
tronomie des opinions difiirentes de celles 
des approbaccurs franciscains & domi- 
nicains. Quoique je lufTe tort bien que 
l'Angleterre géniifibit fous le joug de la 
prélature , je rccevois néanmoins comme 
un gage de Ton bonhcLr à venir, la cer- 
titude ailuelle de fa liberté que je trou- 
vois 11 bicn< établie entre toutes les na- 
tions. J'ignorois cependant que ma pa- 
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trîe renfcrmoit alors clans fon feîn Tes 
dignes auteurs de fa délivrance , qui ne 
fera jamais oubliée , quelque révolu- 
tion que le monde doive fubir. Mais 9 
lorsque jVntcndois les gens de lettres des 
autres contrées gémir fur Tinquifition qui 
les alTcrvifloit ; je ne croyois pas qu'un 
projet de censure dût forcer ceux de mon 
pays h former de pareilles plaintes contre 
le parlement. Elles étoient générales, quand 
je me fuis permis dé m'y joindre ; ce n^eft 
point ma cause particulière dont j'ai entre- 
pris la défense ; c'cft la cause commune 
de tous ceux qui cultivent les lettres ôc 
consacrent leurs veilles à éclairer les 
hommes. 

Que ferez-vous donc , meflîcurs ? Sup- 
primerez-vous cette brillante moiflbn de 
lumières qui , dejour en jour , nous pro* 
met une récolte n heureuse ? la foumet- 
trez-vous à l'oligarchie de vingt monopo- 
leurs , pour qu'ils ramènent les temps de 
disette & affament eptiéremcnt nos efprits? 
Croyez que ceux qui donnent un fembla* 
ble conseil ne font pas moins ennemis de 
l'état , que s'ils conseilloient de vous fup- 
primer vous-mêmes. 

En effet , fi l'on cherche la cause im* 



médiate de lallbertédc penser & d'écrire, 
on ne la trouvera que dans la liberté douce 
& humaine de votre gouvernemcDr. Cette 
liberté que nous devons à votre valeur & à 
votre fagefTcjfut toujours la mère du génie. 
C'ell elle qui , pareille à l'influence des 
cieux , ett venue tout-à-coup élever & vi- 
vifier nos esprits. Vous ne pouvez mainte- 
nant nous rendre moins- éclairés , moini 
avides de la vérité , à moins que vous ne 
commenciez par le devenir vous-mêmes ; 
à moiii'î que vous ne dctruifiez votre ou- 
vrage , en renversant de vos propres mains 
l'édifice de la liberté. 

Nous pouvons encore rentrer dans 
l'ignorance, dans l'abf^tiflement, dans la 
fervicude. Mais auparavant , ce qui n'eft pas 
poflîble , il taut que vous deveniez oppres- 
seurs , despotes , tyrans , comme Tétoicnc 
ceuK dont vous nous avez affranchis. Ec fi 
nous fommes plus intelligens , fi nos pen- 
sées ont pris un nouvel cfTor; enfin , û 
nous fommcs devenus capables de grandes 
choses , n'cll-ce pas une fuite de vos pro- 
pres vertus qui fe foni identifiées en 
nous ? pouvez-vous les y étouffer fans re- 
nouvtUcr & renlorcer cette loi barbare, 
oui donnoit aux pères le droit d'égorger 
D 2 



fcurs cnfens ? Et qui pourra fe charger 
alors de conduire unjroupcau d'aveugles ? 
Ocez-moi coûtes les autres libertés ; mais 
laifTez-moi celle de parler & d'écrire félon 
ma conscience. 

Ft quel temps fut jamais plus favorable 
à la liberté de !a prefle ? le temple de Janus 
eft fermé; c'ett-à-dire , on ne febat plus 
pour des mots; ce fcroit faire injure à la 
vérité , que de croire qu'elle pût être arra- 
chée par le vent des doftrincs contraires : 
qu^elles en viennent aux mains , & vous 
verrez de quel côté reftera la viftoire. La 
vérité eut-elle jamais le deflbus, quand elle 
fut attaquée à découvert, & qu'on lui laiffa la 
liberté de fe défendre ? Réfuter librement 
Perreur,eftle plus fur moyen de la détruire. 
Quelle côntradiftion ne feroit-ce pas , fi , 
tandis que l'homme fage nous exhorteroic 
à fouiHeravidemmentpar-tbut pour décou- 
vrir le trésor caché de la vérité , le gou- 
vernement venoit arrêter nos recherches & 
fourriettre nos connoiffances k des loix 
prohibitives ? 

Lorsqu'un homme a creusé la profonde 
mine des c^nnoifTances humaines , lors- 
qu'il en a extrait les découvertes qu'il veut 
mettre au grand jour ^ il arme fcs raison- 
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nemen<; pour leur défense ; il <?claircît & 
difcute les objc<5tions. Enfuîte, il appelle 
fon adversaire dans la plaine , & lui offrs 
Tavantage du lieu, du vent & du foleil. 
Car fe cacher, tendre des embûches, 
s'établir fur le pont étroit de la censure , 
où l'agrefleur (oit néceflàirement obligé 
de paiTer , quoique toutes ces précautions 
puiiTent s'accorder avec la valeur militaire, 
c'eft toujours un figne de foiblelTe Ôc de 
couardise dans la guerre de U vérité. Qui 
peut douter de fa force éternelle & invin- 
cible ? qu'a-r-elle besoin pour triompher 
de police ni de prohibition? ne font-ce pas 
là les armes favorites de l'erreur? accordez 
à la vérité un plus libre développement 
fous quelque forme qu'elle fe présente ; & 
ne vous avisez pas de l'enchaîner tandis 
qu'elle dort , car elle cefleroit de parler 
fon langage. Le vieux Protée ne rendoit des 
oracles que lorsqu'il étoit garroté. Maïs la 
vérité dans cet etac prend toute forte de 
figures, excepté la fîenne ; peut-être 
même con forme- t-e! te (a voix aux temps 
& aux circonltances , jusqu'à ce qu'on 
la fomme de redevenir elle- même. 

Eh ! fi nous n'avions que la chanté pour 
guide, de cotnbien de choses ne nous rc- 



poscriens-nous pas fur la conscience des 
autres ! 

La nioindrcdivifiOn dans les corps nous 
trouble & rou"! alarme , & nous ne pre- 
nons aucun loinderi-fîcmbler les membres 
épars de la vérité, qui forment cependant 
la matière de toutes les fciffions , la 
plus f'unelte de toutes les ruptviies. Eft- 
il quelque chose qui d'abord reffemble plus 
h l'erreur qu'une vérité qui lurtccontre des 
prépigés que le temps a consacrés ? On 
peut donc affirmer que la censure empê- 
chera moins d'erreurs qu'elle ne proscrira 
de vérités. Pourquoi nous parler continuel- 
lement au danger des nouvelles opinions, 
puisque Popinion la plus dangercusecft celle 
des personnes qui veulent qu'on ne pense & 
qu'on ne pnrle que parleur ordre ou par leur 
perniiflion ? d'ailleurs , il ne faut pas croire 
que le*! erreurs ik les faulî^s dodrints ne 
loicnt point ncceffaires à l'économie mo- 
rale du mcnde. Si tout-b-coup la vérité fe 
prcsentcit à nous dans tout Ton éclat , elle 
accableroir notre foibleffe, & nos yeux ne 
pourroient en loutenir le fpectacle. L'er- 
reur eft te nuage qui s'interpose entr'elle 
& nous, & qui , ne fe difîipantque par 
degrés , nous prépare à. recevoir le jour de 
la vérité. 



Enfin , les erreurs font presque aufli 
communes dans les bons gouvernemens 
que dans lesmiuvais. Or, qLclelt leniagi,9* 
trac doncla religion nepuiiîe être furpnfè, 
sur tout fi Ton met des entraves à la liberté 
de ia prefTtf ? mais redrelTer promptemenc 
6c volontairement les erreurs dans lesquel- 
les on cft tombé, & préférer au trille 
plaiHr d'enchaîner les hommes celui de les 
éclairer \ c'eft une vertu qui répond à la 
grandeur de vos actions , & à laquelle 
feule peuvent prétendre les mortels les 
plus dignes & les plus fages. 

l'andis que Milton travailloicà éclairée 
fes concitoyens, chaque jour, de nou- 
reaux troubles agitoicnc l'Angleterre : 
Charles eue le tort irréparable de vouloir 
Être ab'>o!u dans ses états, & d'employer 
la force contre un peuple trop écUiré fur 
SCS droits pour fc soumettre à une obéis- 
sance paflive. Plaignons Charles d'avoir 
été la viâime de cette erreur; mais ne 
cherchons pas à le justiher. Tout le monde 
fait qu'il perdit la vie fur un échaffaud , âc 
c'eft bien inutilement qu'on a voulu 
transformer en parricide , ce qui n'eft au 
fond qu'un grand exemple de juitice : car, 
félon l'observation d^ua célèbre éccivaîade. 
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de nos jours : « la !ol n'est qu'un Vain 
nom , fi fon glaive ne plane fur toutes les 
têtes, & n'abat indiftinctemenc toutes 
celles qui s'élèvent au-delTus du plan ho- 
risontal , fur lequel il fc meut ». 

La grande tàutc que commirent les 
Anglois , ne fut pas de punir un roi 
coupable , mais de proscrire la royauté ; 
comme fi elle eût été complice des at- 
tentats de celui qui en étoit revêtu! Parce 
qu'un migiftrat prévarique dans fes fonc- 
tions , feut-il prescrire la magiftrature ? 
Non fans doute , ce font deux choses ab- 
solument difFérentes , & qu'il importe de 
ne pas confondre : il ne falloic donc pas 
chercher a Ce donner une forme démocra- 
tique , incompatible avec le temps, les 
lieux & les circonltances ; il ne falloir pas 
sur-tout punir les enfans de Charles , des 
erreurs de leur père ; il ne falloir pas les 
réduire à s'expatrier ; tandis qu'on fouf- 
froit patiemment que , fous le nom de 
proteâeur , un ambitieux Démagogue 
usurpât l'autorité souveraine. Voila le 
crime des Anglois : car quelque étendus 
que foient les droits des nations, elles 
n'ont pas le privilège de Pinjuftice. 

Les presbiiériens , qui d*abord avoîent 



écé les plus grands ennemis de Charles, 
fâchés de voir qu'sprès fa mort, les autres 
fedes jouiflbienc d'une plus grande liberté, 
devinrent touc-à-coup les apologtftesde ce 
prince , & reprochèrent i la nation de 
l'avoir fait périr. Ce fut pour répondre 
3 leurs déclamations , que Milton composa 
fon rrùité du droit des rois 6' des magis- 
trats. 

Déjà il avoit répondu à l'/conBAsitiCA: 
(ijc'eit au commencement de cet ouvrage 
dont nous ne donnerons point l'analyse , 
parce qu'il en exifte une traduftion fran- 
çoise , crès-exaifte , que l'on trouve ce 
morceau digne de Démoflhène. 

« Ce n'eft pas le vain défir de me 
M faire un nom parmi mes contempo- 
n rains , ou dans la poftéricé , qui m'a 
» porté à écrire contre un rou Si j'avois 
M été tourmente de la foif de la renom- 
w mée, j'aurois trouvé des moyens plus 
w fûrs pour y parvenir. Les rois , 



(I) Ou jiorlrait du roi d'Angleterre, Aans fa f<i- 
litudo et dins fes founraaces : ouvrage (ju'on préten- 
doit ([)te Charles Premier avoit composé dans sa prison, 
et qu'on a su depuis être du docteur Gaudeu , évê^ue 
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yy en écrivant contre des particuliers (i), 

jy ont reçu de leurs favoris les titres 

^> les plus magnifiqnes ; mais un parti* 

)^ culier ne s^eft jamais fait beaucoup 

yy d'honneur en écrivant contre un roi. 

yy Eh/ comment obtiendroit-on quelque 

55 gloire en réfutant ces antagoniftes de 

yy cour? Si les rois font redoutabks par 

95 leurs légions, ils font presque toujours 

>5 bien foibles par leurs raisonnemens. 

>5 Accoutumés , dès le berceau , à ne faire 

yy que leur volonté , comme à ne fe fer- 

J5 vir que de la main droite , ils fe mon- 

55 trent aufli inhabiles à raisonner qu'à 

55 fe fervir de la . main gauche. Sont-ik 

w forcés d'en venir à cette espèce de 

yy combat ? toute leur fupériorité dispa- 

yy roît , & l'on ne trouve en eux que 

yy les plus foibles adversaires. Cependant, 

J5 par égard pour ceux qui , foit habitude, 

5^ foit (implicite, foit défaut d'inftruâion, 

55 ne jugent des rois que par le nom 

55 pompeux de majefté , & font toujours. 

55 prêts à les admirer eux & leurs ac- 

yy tions, comme s'ils ne respiroient pas 



(i) Tels que Henri VIII. oontre Luther.. 
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^y le même air que les autres hommes; 
w je ne ferai point difficulté de relever 
M le gant , quoique jette par tn roi » 
» & de descendre dans l'arène pour la 
w cause de la liberté àf de la patrie 17. 

Le but de cet ouvrage elt de prou- 
ver que , faire rendre compte à un tyran 
de la mauvaise administration , & le 
déposer , après l'avoir convaincu de fa 
forfaiture , ou même te condamner à 
périr , fi fes crimes font de nature à 
mériter la mort , ctt non-feuleroent la 
chose la plus équitable en elle - même ; 
mais encore reconnue pour telle dans 
cous les temps , par la plus faine partie 
du genre humain ; 6c que le falut du 
peuple étant la fupr^-me loi , il lui eft 
toujours permis de s^arracher à la fer- 
vitude par les moyens qui lui paroiifent 
les plus fùrs & les plus efficaces. 

Cette production rappellant le mérite 
des autres ouvrages de Milton , on le 
nomma fecréiaire des afFjires étrangères 
au conseil d'état : place qu'il remplit avec 
diftindion jusqu'à favénemenc de Char- 
les II. C'ell un recueil crès-curieux que 
celui des lettres qu'il écrivit dans ce 
polie. 
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C^eft pendant cet intervalle qu^il fut 
chargé par le corps légiflacif de com- 
poser la défense du peuple Ânglois. H 
écoic fans douce bien glorieux pour Milton 
d'avoir une pareille tache a renîplir : auffi 
s'en acquitta-t-il avec toute la fupério- 
ricé qu'on dévoie attendre de fes lumières 
& de fon génie. 

Cet ouvrage tient à des circonftances 
trop importantes ^ pour que le détail des 
causes qui y ont donné lieu puifTe être 
absolument indifférent : nous avons dit 
plus haut que les Anglois avoîent eu 
tort de proscrire les enfans de Charlos, 
parce qu^ils n^étoienc point coupables. 
C'étoît commettre gratuitement unegrande 
injuftice , & cela dans un temps où il 
sembloit qu'on voulût rappeller les loix 
à leurs antique févérité : toutes les na- 
tions dévoient être indignées d'une pareille 
conduite. Il étoit impoffiblc de ne pas 
s'intéreffer k la famille infortunée du 
roi Charles ; & des esprits peu réfléchis 
qui ne favoient ou ne pouvoient fe ren- 
dre compte de leurs propres fensacîons, 
dévoient naturellement prendre cet inté- 
rêt pour une preuve de l'innocence du 
monarque, & ne pas faire abftraftion 



de lui (Um la jufte pitié qu'ins|>îroît !e 
fort de fes enfans. 

Le plus â^é de tous crut qu'il ctoîc 
de fon devoir de jufiifier la mémoire de 
fon père; "mais il lui foUoit le fecours 
d'une plume éloquente, & on lui indi- 
qua Saiimai-e. , profcfTeur à l'univerfité 
de Leyde. Ce Saumaize s^étoit fait une 
grande réputation par fcs commentaires 
fur différcns auteurs grecs &c latin?. 
Charles le vie; & moyennant une cen- 
taine de jacobus , Saumaize fe chargea 
de faire l'apologie du roi d'Angleterre. . 
Il eft aisé de juger qu'un grammairien 
versé dans la fcience des étimologïcs, 
mais étranger aux affîires politiques , 
dévoie être peu propre à ce genre de 
travail : aulTi s'en acquitta t-il avec toute 
l'incapacité, mais en ménne temps avec 
toute la préraniption de l'ignorance. 

Il paroît , d'après l'ouvrage de Milton , 
que celui de Saumaize n'étoit qu'un cilTa 
de fophismes & de fiibtilités fcolaftiques. 
Beaucoup d'injures contre h nation An- 
gloiîc , à travers un ridicule étalage Ide 
citations grecques & latines ; entin les 
principes de la pli:s abominable tyr-'Onic 
présentés fans aucune espèce de mena- 
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gcment , j8c soutenus avec toute Timpu- 
dence du cynisme le plus révoltant. 
Tel!e fut la produâion que Saumaize mie 
au jour 9 fous le titre de défense du roi 
Charles. Malgré Pintéfêt du fujet , elle 
n'eut qw'un fuccès médiocre; & l'auteur 
fe couvrît de honte par un ouvrage qui , 
fait dans d'autres principes , eût pu liù 
donner des titres à la gloire, & con- 
tribuer efficacement aux progrès de la 
raison. 

En effet , on eût pu dire au prince 
Qiarles ; « c^eft pour n'avoir pas connu 
les bornes de fon autorité ; c^elt pour 
s^tre cru fupérieur à la nation qqi Pavoit 
établi le dépofitaire de fa puifTancei 
qu^une fin déplorable a privé le roi votre 
père du fceptre & de la vie. Plaignez 
fon fort , vous le devez ; donnez des 
larmes k fa mémoire; mais ne fongcz 
point k jufliifier les erreurs dont il fljt 
la viâime. Qu'elles foîcnt pour vous 
l'héritage d'un grand exemple ; ayez-les 
toujours présentes k votre esprit , n quel- 
que jour la fortune vous appelle k régner; 
& n'oubliez pas que la loi ne fait accep- 
tion de personne. Les Anglois font 
înjuftes k votre égard. Je plaiderai votre 



cause personnelle, non parce que vous 
êtes prince, mais parce que vous êtes 
malheureux & opprimé. 

« Tout homme à qui le talent d'écrire 
échut en partage , fe doit conftamment à 
la vérité,' fa plume ne lui appartient point ; 
elle eft la propriété des viÂimes de l^in- 
juftice. Je ne ferai donc pour vous que 
Ce que la conscience de mon devoir m'eûc 
obligé de faire pour tout autre. Mais en 
prenant votre défense avec tout l'intérêt 
que m'inspire le fentiment de vos mal- 
heurs , n'attendez pas de moi l'apologie 
des erreurs de l'auteur de vos jours. Sa 
cause n'efl: point la vôtre; & fi vos re- 
grets vous portent k les confondre , la 
juftice & la vérité veulent qu^on les fé- 
pare . w. 

Qu'alors Saumaîse , au lieu d^inveâiver 
la nation Angloise , & de prêcher la 
doârrine des tyrans , par la feule néceffité 
de ju^ifier Charles , eût , au contraire , 
tonné contre l'usurpateur Cromwel ; qu'il 
eût démasqué fon ambition , (a déteftable 
hypocrifie , fa tyrannie déguisée , rusée 
^ profonde ; qu'il eût enfin contraint 
par la toute - puifTance de la raison & 
du talent^ bs Aoglois, à rougir de la 



proscription de la famille royale, c'eût 
ctc remplir à la fois la plus fainte & 
la plus belle de coûtes les missions* 

Mais une pareille conduite étoit 
sans ~ doute au dessus de Saumaîze , 
& peut-être mêcne de son siècle : ce- 
pendant les Hollandois , libres alors & 
méritant de l'être , indignés de voir 
qu'un homme qui vlvoit à leur folde, 
osât publier chez eux les principes de 
la plus abjecte servitude , s'empressèrent 
de proscrire l'ouvrage , & traitèrent l'au- 
teur avec assez de mépris. 

Milton , chargé comme nous l'avons 
dit, de juftifîer la nation Angloise , pu- 
blia bientôt sa réfutation de l'écrit de 
Saumaîze , fous le titre de Défense du 
Peuple Anglois. Elle lui valut mille livres 
fterling de récompense , & obtint le plus 
grand fuccès , non-feulement en Angle- 
terre , mais /rême dans les pays monar- 
chiques. C'eft du moins ce qu'on apprend 
dans une differcation Latine , qui parut 
peu de temps après , en faveur du parti 
royalifte. L'auteur anonyme de cette diC- 
fertation fe plaint avec amertume du 
peu de cas qu'on a fait de l'œuvre de 
Saumaizc ; tandis que le livre de Milton 



ù joui de la deffinée la plus brillante r 
» ce que l'iUuftre Saumaize , dit-il , a. 
écrit en faveur du roi Charles , a eu tou- 
tes les peines du monde à voir le jour , 
& ne s'eft préfenté qu'une fois à l'irapref- 
iîon j il n'en a pas été de même de l'ou- 
vrage de Milton , on n'en a fait un (i 
grand nombre d'éditions , que je ne faia- 
à laquelle je dois renvoyer le lefteur (i),' 
Saumaize chaiTé de la Hollande , o« 
forcé de s'en éloigner à caufe des défa- 
grémens que lui avoit occallonné fa dé- 
«nfe du roi Charles , s'étoit retiré à 1» 
cour de la reine Chriftine , efpece d'é-; 
cole de pédanterie, ou notre grand Def- 
cartes eut la foiblefle de fe rendre , & ds 
quitter l'honorable miffion d'éclairer les 



{i} Je vais citer le paflâce latin k fin de donner 
feu échantillon des honnêteté littéraires de ce tempe 

là. Quod orjutilfimus Salmajîus ad lucndum jai & ha- 
tiorcm Caroli Britannia fnonarchx; fcelerjiorum nmrùbus 
<inlerfe3i , prudeattr fcripfiral , unâ lantum intprejjîont , 
ÛdqiiC , nu^nd cum dî^ultau in luccm trupit : tann 
"viio hifct ttlùmU umpoùbui vcrîleitm mandui pcrfiquuur, 
^ed quad fieUJtiffmus MUlortus , ad laetrandam famam 
Vigû dt/ûnai, & fubvertendum in fuhditas dominium Ax^ 
wediianum , invidiojè claboravit , illius tôt funi tximpta- 
vla , ut nefcio cui Uilorem rcmUterem , fie mtndaciotum 
£• conviciorum amaTt flagrant homints : volumint m^l^ 
fcxtQ pirditi^mi juni preûi, afus {ufji. 
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*liommes , pour s'affublef du ridicule em^ 
ploi d'iîiftitutear de la p!us méprifable de 
toute.î les créatures : complaifance lervilè 
qu'on ne manque pas de citçr dans tous 
les éloges qu'on fait de ce grand homme, 
& qui flétriroit à jamais fa gloire , û cette 
gloire étoit fondée fur des titres moins 
respeéèables. 

Le grammairien Saumaize devoit jouir 
& jouiflbit en effet de la plus grande fa- 
veur dans cette cour fcholailique , il eiï 
étoit en quelque forte le premier minif^ 
tre , lorfque l'ouvrage de Milton parut ; 
à peine l'eut-il lu , qu'il fe trouva dans 
un état difficile à décrire : dans fon extra- 
vagante colère , il jura la perte de Mil- 
ton & du fénat anglois ; cependant Chrif- 
tine commença de jour en jour à perdre 
de la grande opinion qu'elle s'étoit fait 
de Saumaize , & finit par le traiter avec 
tant de froideur & de mépris , qu'il fiit 
contraint de quitter la partie ; alors n'o- 
fani plus retourner en Hollande , on pré- 
tend qu'il fe donna la mort j foit qu'il 
eut des remords , foit qu'il ne put fup- 
porter la honte dont il s'étoit couvert a 
Pans ; l'ouvrage de Milton fut condamné 
à être brûlé, non, à la vérité parie par- 

■.Jeiuent , mais par le lieutenant civil , ^ 



'ixvîj 
l'infiîgation des. prêtres : la même con- 
damnation lai fut infligée à ToHioufe; 
ce qui prouve la fenfation qu'il fit en 
France., où il femble que ces fortes dei 
condamnations aient été de tout temps 
l'apanage des faons livres. Donner aujour- 
d'hui l'extrait^ de l'ouvrage de Milton , 
c'eft donc en quelque forte fe pourvoir en 
requête civile ; c'ert demander larevifion 
du procès ; & il feroit affez fingalier qu'on 
1« jugeât aujourd'hui comme au quinzième 
fîecle : le temps n'eft pas loin oii je n'au- 
rois pas voulu parier: peut-être aujour- 
d'hui Miiiona-t-il Heud'efpérer une réha- 
bilitatioii compleite. Que fi pourtant l'on 
s'avife de dénoncer mon extrait, j'oppofe 
une Jîn de non-recevoir à laquelle il n'y 
auroit rien à répondre ; ce leroit d'invo- 
. quer la maxime non bis in idem. 

De grands clKgrins domeftiques em- 
poifonnerent fes luccès : fa femme qu'il 
idolâtroit depuis l'époque de leur récon- 
ciliation, mourut en couche. Une autre 
«ju'il époufa quelque temps après , eut le 
même lort \ lui-même , il perdit la vue , 
& l'on ne peut lire fans attendrifîement 
les vers qu'il firà ce fujet,& qui ornent 
le premier chanr de fon poème du Para- 
idis perdu. £nân , pour avoir rempli le 
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devoir d'un bon citoyen , îl fut afîaîUÏ 
d'un déluge d'injures & de calomnies , 
qu'il n'eut pas le courage de méprifer. 

L'auteur du Clamor ng'ù /an^u'i/ds 
pouffa la folie ou l'indignué jufqu'à lui 
reprocher', entr'autres défauts corporels, 
la malheureufe infirmité dont il venoit 
d'être atteint. Milton répcmdit avec une 
fenfibilité qu'il auroit pu s'épargner , & 
qui dans un moins grand homme ne fe- 
roit pas exempte de ridicule , qu'il ne 
croyoit pas qu'on l'eût jamais trouvé dif- 
forme, qu'il n'étoit pas à la vérité de 
la plus riche taille ; mais qu'on ne pouvoir 
pas non plus le ranger dans la claiTe des 
très-petites > & que quand on le pourroit, 
il auroit cela de commun avec plufieurs 
perfonnages célèbres dans les arts de la 
guerre &: de la paix ; qu'il ne voyoit pas 
pour quelle raifon on iraiteroit de petit' 
celui qui feroit affez grand par le cour 
rage ; & que pour lui , dans fa jeunefle, 
il n'avoit jamais craint , l'cpée au côt^^ 
que pérfonne pût impunément lui &ire 
un affront , qu'il fe ientoit toujours le 
même coiu'age ; mais qu'iln'avoit pins les 
inêmes yeux, que cependant les prunelles 
en étoient fi nettes à l'extérieur , qu'il fal- 
ioit qu'il avouât lui-même fon infirmitç' 



L^ 



i 




^ar qu'on y crût i c^tl n'avoit point ta 
mine pâle , puifqii'âgé de plus de quarante 
ans , tous ceux, qui le voyoient » lui don- 
aïoient dix ans de moins , fur fa figure : 
qu'E ne pourroit en impofer fur ces diffé- 
rens objets , fans fe rendre tout-à-fait ri- 
dicule aux yt^x d'une infinité de fes com- 
patriotes & de plufieurs étrangers qui le 
connoiffoient personnellement. 

Quant à fa cécité , il rapporte l'exem- 
ple de plufieurs grands hommes dans tous 
les genres , qui ont eu le même fort, 
& parce qu'on vouloit la faire envifager 
en lui comme tm effet de la vengeance 
divine , après avoir folemnellement pro- 
teûè qu'il ne fe fent coupable d'aucun 
crime qui ait pu lui attirer un pareil châ- 
liment plutôt qu'à tout autre, il ajoute 
ces belles & touchantes paroles : « mais 
juifque les royaliftes tnomphent dans 
,'idée que j'expie maintenant le tort de 
mes écrits j je prends Dieu à témoin , 
C[ue dans tout ce qui eft échappé de ma 
^lume, je n'ai jamais écrit an feul mot 
contre ma confcience; que j'ai toujours 
été perfuadé de la juftice & de la vérité 
de ce que j'écrivois; que jamais je ne 
me fuis laiffé conduire par aucun motif 
«l'ambition , d'intérêt ou de vaine gloire ^ 
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mais par le fenriment dudevoîr , dç l'hon- 
neur & du pieux attachement que )*aî 
toujours eu pour mon pays & pour 
lahbené de l'églile & de l'état. EJen plus, 
j'étois malade 6c prefque privé d'un œil 
lorfque l'autorité publique m'a chargé de 
réfuter la défenie du roi : les médecins 
eux-mêmes m'ont déclaré (fofitivement 
que il j'entreprenois ce travail , je per- 
drois entièrement la vue : eh bien ! loin 
de me rendre à leurs menaces , je n'ai pas 
cru que je dufle balancer ^tre ma vue 
& mon devoir. *» 

Voilà certes de l'héroïline , on auroît 
peut-être de la peine à trouver dansThif- 
toire un trait plus honorable pour les let- 
tres & pour ceux qui les cultivent s 
comment après cela , ne pas s'indigner 
de l'indécenee avec laquelle quelques 
lexicographes fe font permis de calom- 
nier les intentions de Milton. 

M Cet écrivain , dit le rédafteur du 
Nouveau Dictionnaire hiftorique des 
grands hommes ; cet écrivain échauffé 
par l'efprit du temps & par le feu des guer- 
res civiles j compofa fon livre fur /e droit 
dts rois & des magi^rais-y il veut y prou- 
ver qu'un tyran fur le trône eft comp- 
table à fes fujets , qu'on peut lui faire 




fon procès , qu'on peut le déporer 8c, le, 
mettre à mort. Milton porta d^aiitres 
coups à l'autorité royale dans pluiieuï», 
libelles insolexs. i* 

Moi , n'en déplaife au rédaïleur , ja, 
penfe bien p!us injoltmmeni que MiltoPi-; 
car je crois que ,mênie les meilleurs rois 
font comptables à leurs fujets. Le même 
rédacteur dit dans le même article : » Mil- _ 
ton fut feçrétaire ^^Olivier Ciomwel , de 
Richard' Ctvmwd , & du parlement qui . 
dura jufqu au temps de'larêftauration.i'aa 
mai:^e prit ladéfenfe à^.Ckarks I , dans fon- 
livre intitulé i>effensio régis y Mil-, 
ton lui répliqua par un autre ouvrage, fous . 
ce titre : Défenfe pour le peuple Anglois , 
imprimé en latin, en 165 1. Jamais cette . 
iiarion,iî fertile en frondeurs & en libel- 
les DIFFAMATOIRES, n'en Vit un p^reili' 
brûlé à Paris par la main du bourreau, ^v 
l'auteur eutà Londres un préfent de niilïi?,! 
livres iîerdng. - ., 

Un ouvrage' national, commandé & , 
adopté par la léglllature du pays où il eil. 
compofé ; c'eft, félon le judicieux rédac-.. 
leur , un Uheile diffamàioire \ L'auteur , 
chargé de cette honorable mifnon,-& . 
qui s'en acquitte avec tout le zale. dii-, 
patriotifme & toute la fupérîorité du génie, 
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c'eft ce que M. le rétlafleur appelle en 

Core un frondeur. 

Au refte , fi j'ai cité deux paffages 
'd'une compilation dont le prodigieux luc- 
cès a de quoi lurprendre ceux qui fe font 
donné la peine de la parcourir ; ce n'elî: 
nullement pour venger Milton des bévues 
ou de là mauvaife roi d'un écrivain fou- 
rais à l'obédience ; c'eût été manquer à 
la gloire de Milton, & peut-être aufli me 
manquer à moi-même. J'ai feulement voulu 
faire voir dans quel efprit font rédigés la 
plupart des articles de ce diftionaire,qui 
touche je ne ne fais comment à fa fep- 
tieme édition , & contre lequel il eft à 
propos de prémunir la clafle nombreufe 
des lefteurs vulgaires , auxquels il femble 
principalement deftiné. 

Après la défenfe du peuple Anglois ^ 
Milton ne crut pas encore être quitte 
envers fa patrie : il avoit commencé une 
hiiloire d'Angleterre , il la continua dans 
les intervalles que lui laiffoient Tes autres 
occupations : ceft encore au fein des li- 
belles & des fattions qu'il compofa ce 
monument éternel de fon génie , ce fu- 
blime poëme dont il avoit tracé le plan 
en Italie, plufieurs autres ouvrages lorti- 
reiit de fa plume féconde i les uns relatif 





à des matières de litHrgîe i d'autres à de» 




difcuffions politiques , mais Crom vel étant 
mort , & la nation paroiiTant décidée à 
rappeller le fils de Charles pour le placer 
fur le trône ; Miltoh fit paroitre un ou-- 
vrage dans lequel il traçoit un plan d&: 
République , & tâchoit de faire voir à fes . 
compatriotes combien il étoit dangereux 
de rétablir la royauté. » Puifque nous, 
fommes appelles à redevenir efclaves , 
du moins , dit-il > profitons du peu de 
temps qui nous refte pour prendre congé 
de la liberté. » 

» Nous allons devenir la honte des 
nations libres & le jouet de celles qui 
ne le font pas. Eft-ce-là, diront les étran- 
gers , cette nouvelle Rome qu eft deve- 
nue cet édifice de Uberté que les An- 
gloîs fe glorifioient de bâtir i A peine en 
ont-ils eu jette les fondemens qu'ils font; 
tombés dans une telle confuûon ( non de 
langues , mais de factions ) que celle 
de Babel n étoit rien auprès de la leur;, 
ils n'en ont fait tout jufie que ce qu'il 
{alloit pour les rendre à jamais ridiculfs 
aux yeux de toute l'Europe. — En efièf, 
que manque-t-il à notre honte ? Pour en 
être convaincus , nous n'avons qu'à jet-' 
ter les yçuiE fur nos voifins ; ces génôreas 
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Bataves t placés dans des cîrconflances 
bien moins favorables que les nôtres , & 
privés de prefque tous nos avantages, ont 
lormé le même projet que nous ; eh 
iiien ! maintenant leur fort eft afluré , ils 
forment une République heureufe & flo- 
xiiTanie ; ils font libres ! ..... 

« Combien n'aurons-nous pas à nous 
repentir, lorique, par le rétabUfTement 
de la royauté , tous \cs maux que nous 
avons foufferts peferont de nouveau fur 
nous. Dans un pays libre les citoyens 
les plus remarquables négligent leurs 
propres affaires pour celles de la nation: 
ils en font les ierviteurs perpétuels (r), 
& c'eft à leurs frais qu'ils lui rendent 
lés fervices les plus généreux & les 
plus pénibles : cependant ils ne priment 
point au-deffus de leurs frères. Ils vivent 
Ibbrement dans leurs familles , où règne 
la paix & la fimpUcité ; ils marchent 
dans les rues comme les autres hommes: 
Chacun peut les aborder , leur parler 
librement, familièrement & amicalement- 
En fera-t-il de même fi nous avons un 
roi ? Non, fans doute. II faudra l'adorer 



-<l} . And Drutlgti to fke puilic : mot à mot 
lit peine du public. 
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icomme un demî-dieu , non-feulement lui ^ 
inais les perfonnages les plus vils de (à 
cour : les individus des deux fexes qui 
la compoferont feront corrompus par le 
luxe , par la débauche (k par des em- 
plois (èrviles , qui , pour être exercés 
à la cour , feront réputés honorables. 
Nous aurons une reine qui ne coûtera 
pas médiocrement à la nation. Elle fera 
probablement étrangère & papifte. En 
outre , une reine douairière. Chacun aura 
fa cour et fa maifoii , compofée d'vutf 
nombieux domeflique. Enfin , une fa- 
mille royale qui ne fervira qu'à multi- 
plier la troupe fervile , non - feulement 
des valets , mais de la noblefle aulique, , 
dont les enfans , fans efpoir pour la pa- , 
trie , mettront toute leur gloire à deve- 
nir maîtres - d'hôïel , chambellans , huif- 
îiets, valets -de-chambre, & même de* 
garderobe ». 

« Cependant, ces prétendus nobles^ 
plus ils feront avilis & dégradés par les 
opinions de cour contraires à toute ef- 
pece de vertu , plus ils fe montreront 
vains & orgueilleux : les fubfides fans 
aucune utilité pour nous , payés comme 
le tribut honteux de notre fervitude , fe- 
ront encore à la merci de ces vampires»- 
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regardoit fa bibliotheqTîe comme un meu- 
ble aiTez inutile à fes héritiers. 

Maintenant on peut apprécier, à leur 
jufte valeur , les aflertions que Voltaire 
s'eû permis (ur le compte de Milton. S'il 
faut l'en Croire, Milton ^ que les Anglais 
regardant aujourd'hui comme un poète di- 
vin étoit un trèi-maiivais écrivain tn profei 
Il refta pauvre & fans gloire. 

Un poète , bel efprit & gentilhomme 
^e la chambre , devoit être peu propre 
fans doute à juger par lui-même les écrits 

politiques du républicain Mais coibt 

ment ce prodigieux Voltaire, toujours 
prêt à expédier un brevet d'immortalité 
au premier avorton du pamaflë qui lui 
adreffoit quelques rimes adulatrices , a> 
i-il été fi fouverainement jnjuflE envers 
la plupart des grands hommes, dont il 
devoit fi bien connoître le fecret & dé-, 
fendre l'héritage ? 
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A VEZ-VOD8 cm , SArMAizÉ,qu ■'ea 
donnant continuellement aux Rois le nom 
de Pères Jes Peuples , ïdus nous persua- 
deriez tju'il n'est point de diflërt^nce entre 
un l-ere & un Roi? Qu'a de ctimmun la 

3uaRtc de l'ère avec celle de Roi? cliacon 
e nous doit Iba existence à fon Père ; 
■notre roi nous doit la sienne : la nature 
nous a donné des pf res à tous ; c'est nous- 
mêmes qui nous sommes donnés des Rois; 
les Kois appartifîineut donc aux Peuples, 
& les Peuples n'appartiennent point aux 
Hois. 

- Cependant , fussent-ils des pères en ef- 
fet j qu'en résulteroit - il?- Nous sommes 
tenus, cesont vos paroles, de supporter la. 
mauvaise humeur et la sévérué U unpere} 
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eh bien!' tiotts en agissons Ae ïhëme stèc 
ïin roi. Mais si un père , quelle que soit 
l'étendue de son pouvoir , tue son fils , les 
loix le condamnent à périr : pourquoi n'en 
eeroit-il pas de même d'un roi ? pourquoi 
ne se soumettroit-on pas à la plus juste 
de toutes les loix ! Cette prérogative seroit 
d'autant plus nionstrueiise , qu'on ne peut 
pas se déjiouiller de la qualité de père j 
mais un roi peut abdiquer quand il lui 
plaît ; il ne tient qu'à lui de n'être ni la 
roij ni le père de sa nation. 

Maintenant, si nous considérons ce qui 
vient de se passer dans cette îsle; moi, 
Anglais, et témoin oculaire de cet évé- 
nement mémorabl'e, je vous dirai, à yous 
étranger, & qui le prouvez si bien par la 
manière dont vous parlez de nos affaires 
politiques, je vous dirai que nous n'avons 
rpas tau périr un roi ; mais que nous avons 
fait justice d'un ennemi ; d'un ennemi qui , 
■çendant dix années consécutives , ne tra- 
vailla qu'à mériter son supplice ; je vous 
dirai que nous n'avons point versé le^sang 
du père , mais du destructeur de sa patrie. 
Kieiû, si vous l'osez, qu'une nation ait le 
droit de déposer et de punir son tyran f 

Plusieurs souverains ^ dites-vous, ont 
Tjéri d'une mort violente ^ les uns par le 
fer, d'auti-es par te poison ; mais ces 
exemples sont oien moins déplorables qu0 
celui d'un roi traduit devant ses Juges , 
et qui subit l'arrêt de mort qu'on a pTif 
tioTicé contre lui. 
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f -Qnoi ! le vœu de toutes les institutions 
, Sociales n'est-il pas qu'un criminel , quel 
que soit son délit j paroisse devant ses ju- 
ges ? qu'il y parle pour sa défense ? que 
s'il a mérite la mort, on ne l'exécute qu'a- 
près que les loiï l'ont condamné ? seroit- 
il plus conforme à la justice , à l'Iiumanl- 
té , de l'immoler aussi-lût qu'on s'est em- 
paré de lui ? Pensez- vous qu'il j ait un 
seul malfaiteur qui , libre de choisir , hé- 
sitât à donner la préférence aux formes 
légales? Pourquoi la voie la plus légitime 
de procéder contre un particulier ne le 
Beroit-elle plus lorsqu'il s'agit d'un prince ? 
Voudriez-yous qu'on l'eût fait périr en 
secret, afin qu'on travestît du nom d'as- 
sassinat la juste vengeance d'une grande 
nation; que tout le Iruit d'un aussi rare 
exemple fut perdu pour la postérité , ou 
que ceux à qui la gloire en appartient 
semblassent avoir fui ia lumière & outragé 
clandestiuemeut la justice et les loix? 

Eh! n'avcz-vous donc pas senti le tort 
que vous faisiez à votre cause , en avouant 
que cet événement ne fut point l'effet 
d'une J'action parmi les ip-nnds , ni d'une 
sédition parmi le peuple ; que la haine , 
la crainte , l'ambition n %■ eurent aucitne 
part f &' qu'on ne se détermina qit'aprî^s 
une longue iS* mure délibération? Si l'acte 
en lui-njême est digne dlé loges , ses au- 
teurs n'en sont que plus recoinmandaljL^s, 
puisque n'étant mus d'aucune passion, ils 
ont tout liiit par amour de la vertu. Pour 
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moi , lorsque toutes les circonstances de 
cette révolution'^ me reviennent à la mé- 
moire , lorsque je me rappelle la fervente 
unanimité de l'armée et de la plus grande 
partie du peuple des différents comtés du 
royaume , qui s'écrièrent à l'envie : faites 
justice d'un roi auteur de toutes nos mi- 
sères ; j'y reconnois une impulsion divine , 
soit du côté des magistrats, soit du côté 
de la nation ; jamais les hommes ne se 

fortereiit avec plus de courage, ni, de 
aveu même de nos adversaires, avec plus 
de réflexion à un acte digne des héros 
des premiers âges , et qui rappelle mieux 
les loix à leur véritable institution, c'est- 
à-dire à ne faire acception de personne. 

Toutefois ^ combien de ménagemens 
n^avons nous pas employés envers le cou- 
pable ! Les droits réclamés au commence- 
ment de la guerre , et sans lesquels il n'y 
avoit plus pour nous ni liberté, ni sûreté; 
ces mêmes droits ^ lorsqu'il a été notre 

Srisonnier , noils les lui avons demandé 
e la manière la plus humble , la plus 
soumise. Ce n'est qu'après avoir épuisé 
toutes les démarches & tous les refus , 
qu'on a pris la résolution de' nièttre un 
'terme à cette négociation. Enfin ^ fi tous 
les liens qui nous unissoient à lui ont 
été brisés ^ ce n'est pas lorsqu'il a com- 
mencé d'être notre tyran , m^is lorsque 
nous avons reconmi, l'impossibilité de le 
rendre meilleur. 
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CHAPITRE II. 

Vous définissez le Roi : un être en qui 
réside le souverain pouvoir ^ qui n'est res- 
ponsable qu'à Dieu de toutes ses actions , 
gui peut faire ce qui lui plaît ^ et qui 
a' est soumis à aucune loi. 

Eli bien ! Saumaize , je vais tous dé- 
nonlrer, non par mes propres raisoniie- 
nens , mais par les vûtres et par les au- 
prités que vou^ citez , qu'aucune nation 
Ine reconnut jamais à ses rois une aussi 
Étrange prérogative. Eh ! quel antre en 
■^^et , qu un écrivain vendu au despotisme,' 
iroit l'ame asse^ servile pour établir les 
''droits de la royauté sur les excès de 
la tyrannie ? Cette doctrine est évideni- 
inent l'opprobre de la servitude; car, s'il 
est permis à un roi de faire tout ce qui lui 
plaît, il n'en est aucun qui mérite le nom 
de tyran , il n'a qii'usé de ses droits. U 
peut impunément violer toutes les loix di- 
TÎnes et humaines j jamais il ne sera cou- 
pable ; il n'est point d'abomination à la- 
Îuelle il ne puisse légitînjement se livrer, 
!t l'on osera soutenir que ce prétendu, 
droit des rois estjbndé sur la toi des na^ 
tions , ou plutôt sur celle de la nature .' 
Est-ce donc une brute qui parle , et qui 
rient nous apporter le code des tigres ? 
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Comment honorer du nom d'homme C9- 
1 fait tout ce qui est en son pouvoir 
j^uiir dé^raderj pour avilir l'espèce hu- 
maine ? celui qui calomnie la nature au 
point de soutenir que cette mère tendre 
ait voulu que nous fussions la propriété 
des tyrans ? Doctrine impie , qui ne tend 
pas seulement à rendre ces derniers plus 
fëroces & plus oppresseurs , mais à leur 
persuader qu'ils en ont le dioit ; que ca 
droit résulte des loix de la nature et de 
celles de Ja société ! Une opinion plus ab- 
surde et pUis monstrueuse est-elle jamais 
sortie de la bouche des hommes? 

Alais examinons de plus près ce droit 
es rois qui a reçu , dites vous , la sanction 
des quatre parties du monde. 

Il n'a existé que très - peu de nations 
assez courageuses pour ambitionner la li- 
berté , ou assez sages pour la raetti-e à 
profit : presque toutes ont eu des monar- 
ques ,■ mais elles ont voulu qu'ils fussent 
équitables : lorsqu'ils ont abandonné la jus- 
tice pour être despotes , ilieu n'a pas été 
assez ennemi de l'espèce humaine pour la 
courber sous la nécessité de se soumettre 
à leur tyrannie ; ni aucune nation assea 
insensée pour s'imposer à elle-mâme et à 
ses descendans la plus absurde , la plus 
inique , la plus criielle de toutes les loix. 

Vous nous citez un passage de Salomon; 
loin de récuser le témoignage de l'écri- 
ture , nous l'invoquerons nous mêmes ; 
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■teaîs écoiïtoMs d'abord la parole de Dienî 
Nous Usons dans le Deutéronome ( i ) : 
lorsque vous serez dans !a terre que Iff 
Jeigneur votre Dieu vous a donnée et que 
vous direz : établissons un roi comme les 
nations voisines. 

Que les hommes méditent ces paroles : 
n'est-il pas évident, par le témoignage do 
Dieu même , que toutes les nations ont le» 
droit de se choisir la forme de Gouverne- 
ment qui leur semble préférable ; de la 
changer et de la modifier à leur gré ? 
Dieu le déclare expressément aux Hé- 
breux , et les autres nations n'eu sont pas 
exceptées. Observe» encore que dans l'o- 
pinion même de Dieu , le gouvernement 
républicain est plua parfait et plus ap- 
proprié à la natm-e de l'homme que la 
gouvernement monarchique ; car Dieu l'a 
institué lui-même pour son peuple , et ca 
n'est qu'après bien des prières et avec una 
sorte de répugnance qu il lui a permis d'a- 
bandonner le premier pour adopter l'autre- 

Mais a£n de donner à connoître qu'eif 
leur laissant la liberté de choisir le régime 
qui leur plairoit le mieux , il entendoit 
néanmoins que cfi régime fut toujours fonda 
siu- la justice, il voulut que s'ils élisoient 
nnprince , ce pruice fut soumis a des loîx» 
et il les prescrivit lui-même . Il éto itdsiendu 
Auroid' accumulerune trop grande quantité 
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de nche.^ses et de mtdtiplier le nombre de 
ses çheyauqp et denses fem/nes. ; obligé danjF- 
fi.es actions personnelles de se conformer à' 
des loix , comment aur oit- i] eu nn pouvoir 
absolu sur les autres hommes.^ il lui étoit en? 

Î'oKxilAe trajisçrire.de sa propre main Xo\x& 
es préceptes de Ja loi et de les observer,. 
fifin qu ^il ne se crut pas supérieur à sesjre-r 
tes. Ainsi rèlalîvement à l'obéissance aux 
loix, il n'y avoît pas de différence entre le- 
toi et son peuple , Dieu Ta dit : les roi^- 
et leurs sujets sont frères. 

-♦ Tel est le sentiment de Joseph, ce digne, 
îjiterprête du code de sa nation ^ là gou^ 
i^ernemer^t républicain est le meilleur ,. 
fli?rU.(.i ) -^^^^ demandez pas d'autres \ 
cap, f^ est a^^ez d'être soumis à £>ieu. Ce*- 
jpjsnrdaiit si vou^ êtes possédés de la mar 
ni^ d'ay/oirunroijquHlse conduise par- 
la [loi d^ Dieu plutôt que. par, sa propre 
sagesse^y .çt, sachez. le réprimer . s'il aspire 
à,, devenir plus puissant qu'il ne doit être. 

De même , Pliilon ., cpmteraporain de 
^pVe'ph et profondément versé dans la loi 
jd^.,.Mpy$f3Vj(<î) ,dît'au livré de Tinstitiition 
4Luiï roi : le devoir du prince n^est pas 
seulepient) de commander ; il doit encore 
PÙ^iff, et pilleurs , ceuà: qui acquièrent une 
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grande puissance au préjudice de l'état 
et au détriment du peup/e, ne méritent paît 
k titre de r<ii , mais le nom d'ennemis , 
car leur conduite est la même. Bien p/iiSp 
ceux qui nuisent sous prétexte de gouver~ 
ner sont pires que des ennemis déclarés ^ 
parce qu'on peut se prémunir contré ceux- 
ci , tandis qu'il n est pas ton/ours aisé 
de dévoiler la malice des autres. . , , .... 
Qi-anil celle iralice est connue , pnunjiioi 
lie les traiteroit'On pas comme de ■véri- 
tables ennemis? 

Mais , dlrez-vous peut-ôtre , que poiir- 
roit-on conclure mC-iDe da ce principe ^ 
un roi doit observer les IoIk comme le 
dernier de ses sujets, je le veux : cepen- 
daut s'il ne le (ait pas, d'après quelle loi 
pourra-t-on le punir r . . . 

Je réponds : d'a[ïrès celle qui condamna, 
les autres hommes , car je n'y trouve au- 
cune exce|ition. On n'a pas lail un code 
pénal exprès pour les prêtre? , ni pour le^ 
magistrats. S'il étoît reçu qu'un roi ne peut 
pas être puni, lorsqu'il devient coupable^ 

Ïiarce qu il n'existe pas de loi positive quil 
e ccnuamiie , les niagislrals et les prênes 
lourroient également réclamer le privi- 
■ége de l'impuniré pour toutes bortes da 
crimes. Les rois sont donc iiicontebtable- 
ment , d'après le texte sacré , soumis au£ 
lolx comme les autres hommes; et ils ne doU 
fentpas se croire supérieurs à leurs Jreres, 

Cependant c>na$9ure i^ueSaloaioii|irêçUe 
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tme autre doctrine : obéissez B.UX ôrdr&s de 
votre roi f dit-il, car il fait ce qui lui plaît : 
oh est la parole du roi^ là est le pouvoir^ 
et qui peut lui dire : que faites-vous ( i ) ? 

Mais Samuel ne se borne pas à dire au 
roi: que ftites-vous'^.'A lui dit encore : vous 
avez agi follement. Qu'est-ce donc que la 
précepte de Salomon r un avis sage qu'il 
donne aux particuliers d'éviter tous démê- 
lés avec les princes. Sans doute il est tou- 
jours dangereux pour de simples citoyens ■ 
d'avoir à leur disputer. Mais faudi-a-t-il 
que toute une nation n'ose élever la Toix 
lorsqu'un roi la menace de sa ruine ? le 
laiasera-t-elle paisîblementfouleraux piedv 
les loix divines et humaines F attenter à la 
vie des citoyens ? brûler les villes, et com-- 
mettre cous les excès de la plus elfroyablo 
tyrannie f 

Ce prétendu droit des rois que vous 
cherchez à établir pour le malheur des 
hommes ne provient pas de Dieu ; il a plu- 
tôt une crigme infernale ; le devoir de l'es- 
pèce humaine est de s'y soustraire et non 
de s'y résigner; et c'est bien ici qu'on peut 
dire avec l'orateur de Rome ( i ) , dont 
TOUS ne rougissez pas d'attester le senti- 



(i) Eccl. cil. 8 , V. 3. Ce passage, dil Milton , 
ne regarde ni le SanJiedrin, ni la totalité de Li iia-> 
tioa , mais seulement les particuliers. 
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ïiient, «quoi de plus juste qu'une guerr* 
» entreprise pour échapper à l'esclavage ? 
ï) car bien qu'un peuple ait le bonlieur da 
33 vivre sous un bon roi, s'il est libre à ca 
» roi de devenir méchant, la condition àa 
y peuple est déplorable ». 

Voilà , voilà ce qu'à dit la raison hir-' 
maîne imprimée de la main de Dieu dans 
tous les pays et dans tous les âges. Eh ! qua 
nous fait après tout le g luvernement des 
Israélites ou l'espèce de pouvoir qu'ils at- 
tribueront à leur souverain ?S'obstine-t- oit 
accroire qu''ils aient voulu que letirs princes 
fussent au-dessus des loix , eux qui ne pu- 
rent supporter la domination des enfans 
de Samuel et qui les déposèrent à causa 
de leur avarice ; que nous importe , quand 
nous savons que Dieu est irrite contre eux, 
uniquement parce qu'ils demandèrent un 
roi; que nous importe, quand Dieu qui nous 
donna le désir et les moyens d'être heu- 
reux , plaça dans la tyrannie la source de 
tous les maux .' Soutiendra-t-on que le droit 
de nous en défendre cesse devant ce mot 
Roi î que la république soit pillée , dévo- 
rée ou asservie par son prince , soufFre-t- 
elle moins de dommage que si elle l'étoit 

Ear un brigand ou par des ennemis du de- 
ors ? faudra-t il mettre en question s'il est 
permis de repousser et de punir les enne- 
mis de la société quels qu'ils soient? enfin 
n'est-on pas plus fondé a faire justice d'un 
prince qui , comblé d'honneurs par le pou- 
pie , a proféré le sarment de veiller à soi| 
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l^lut, et quî néanmoins trahît indignement. 
le plus saint des devoirs ? 

Vous multiplierez^ en vain les citations 
de récriture, pour établir de tels principes ; 
îi faudroit changer la nature de i'ame hu'- 
maine pour les faire adopter. Si Dieu fut 
sourd aux prières des juifs ^ s'il refusa de 
les délivrer de la domination des roîs , c'é- 
toît pour les punir de s'y être soumis 
ç^ontre sa volonté ; cependant il ne leur 
Refendit ni de lui adresser des prières 
cpntre leur roi, ni de s'en afïrancnir par 
leurs propres efforts ? quant à nous cjui n'a^ 
VOTïÈ jamais demandé de roi contre la vo- 
lonté de Dieu, et à qui Dieu n'en donna 
jamais , mais qui d'après nos loix en avons 
ëjtabli un cionfprmément aux droits qu*ont 
toutes les nations de se choisir leurs chefs; 
pourquoi ne nous applaudiroit-on pas d'a^ 
voir proscrit la royauté, puisque les Israé- 
lites pécheront en la demandant ? ou plu-^ 
tôt : nous avions un roi ; nous avons adressé 
îiôs prières a Dieu contre lui ; et la toute 
Puissance divine a permis que nous en 
Fussions délivrés. 

' Les Rois ne tiennent leur autorité que 
de Dieu seul : voilà vos paroles , Sau-^ 
inaize ^ et le cri de ralliement de tous les 
ajpôtres de la tyrannie. Mais nommez Jeg 
donc ces rois qui ne tiennent leur autorité - 
que de Dieu ? où en a-t-il«xisté de cette na- 
ture ? Saiil^ le premier roi d'Israël^ n'au* 

roit •jamais régriéy si Iç peuple n'eût de-:^ 
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Siré d'aToîr Tin roi, même contre la vo- 
lonté de Dieu ; et proclamé à Mizpah, il 
continua de "vivre en simple particulier j 
gardant les troupeaux de son pere j jus- 
qu'à ce mie le peuple l'eût élu une seconde 
fois à Gilgal. David ^ quoiqu'il eût reçu 
l'oint du Seigneur, ne fallut-il pas qu'il 
fût reconnu par le peuple , et qu'd se sou- 
mît à un pacte respectif? vous dites vous- 
même que Salomon lui succéda sur le 
trône de Dieu et qu'il fut agréable à tous .- 
l'agrémenc du peuple étoit donc compté 
pour quelque cliose. Mais si ces rois, et 
tous ceux de la postérité de David régnè- 
rent à la fois par la grâce de Dieu et par 
celle du peuple , les autres , de quelque 
nation et de quelque pays qu'on les sup- 
pose j n'ont été rois que par la volonté du 
peuple. La providence ne s'en est mêlée que 
comme de toutes les afiàires de ce monde , 
grandes et petites , sur lesquelles sa vigi- 
lance est continuelle. Nous pourrions dire, 
à aussi juste titre , que nous ne dépendons 
que de Uieu, puisque nous sommes égale- 
ment ses eni'ans. Ceci ne porte donc au- 



cune 



atteinte aux droits des peuples ; 



Suisque les rois tiennent Iciir souveraineté 
e ces mêmes peuples , il est de toute 
justice qu'ils leur rendent compte de l'u- 
fiage qu ils en font. 

Si les rois tiennent leur couronne de 
î^îDicu , les peuples tiennent de Dieu leur 
liberté , car toutes choses proviennent de 
lui. C'est dans ce sens que l'écriture nous 
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dît : Tiîeu place les rois sur le trône et lei 
■en fait descendre. E)i ) le peuple en effet 
n' est-il pas la cause de leur élévation et 
cle leur chute? Les droits des peuples n'é- 
manent donc pas moins de Dieu que ceux 
des monarques : lorsqu'une nation s'est 
donnée un roi sans l'entremise expresse 
de la divinité , elle a le droit de le dépo- 
sar, comme elle eut celui de l'établir. £h! 
n'est-il donc pas plus divin de détrôner un 

gran que de le proclamer r Sans doute , 
ieu se manifeste oien plus dans un peuple 
qui dépose un souverain inique , que dans 
un monarque qui opprime un peuple in- 
nocent. Dieu lui-même a autorisé le peu- 
fïle à juger les mauvais princes puisqu'il 
ui accorde ( i ) d'enchaîner les rois des 
nations f ce qui, dans le langage de l'é- 
vangile , désigne les tyrans , et d'exercer 
un droit sur ceuj: qui se glorifient de ne 
reconnaître aucune loi. Comment donc se 
prêter à cette opinion extravagante et ira- 
pie qui veut que les rois j c'est-à-dire com- 
munément les mortels les plus indignes(2), 
jouissent d'une assez grande faveur auprès 
du tout-puissant pour qu'il ait soumis le 
inonde à leurs caprices , et que par égard 
pour eus seuls , Dieu ait voulu que Tes- 

lece humaine i'ût réduite à la condition des 

êtes? 



lu 



l 



in) The Woist sf man. 




CHAPITRE III. 

A. PRÈS avoir suffisaitiment pronvé que lea 
rois des juifs étoient soumis aux mêmes 
loix que le peuple ; que l'écritrure ne con- 
tient aucune exception en leur faveur, 
que la raison et les autorités réprouvent 
également cette maxime monstrueuse quo 
les rois peuvent impunément faire tout co 
qui leur plaît , et que Dieu les a soustraits 
Il toute jurîsdiction humaine , pour ne les 
soumettre qu'à son propre tribunal , voyons 
eircvanf^ile a consacre d'autres principes, 
et s'il est vrai qu'elle nous pr<)che una 
■ervitude reprouvée par l'ancienne loi. 

Vous tirez votre premier raisonnement 
delà personne même du christ. Mais hél^.' 
qui ne sait que , pour opérer le mystère de 
notre rédemption , il a voulu se réduir» 
non-seulement à la simple condition da 
particulier , mais encore a celle d'esclave? 
et son but n'étoit pas uniquement de nous 
aifranchir de l'esclavage du péché; autre- 
ment que signifieroit ce passage du can- 
tique de sa mère , où il est dit qu'il est venu 
dans le monde pour détràncr les puissans 
/?r pour élever les humbles ? Quel rapport 
ces expressions auroient-elles à la venue 
du messie , s'il n'étoit effectivement arrivé 
que pour établir ou renforcer le gouverne- 
xo-ÇiiX. tyraajiique , et faire k tous les chré- 
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tierlStiTî devoir de la seryitvae? ÉenJez^ 
dît-il , à César ce qui apjartient à César y 
et à Dieu ce qui appartient à Dieu. Ce 
pr ccptene renferme-t-il pas irnplîcitement 
Celui de rendre au peuple ce qui appar- 
tient an peuple? rendez à tous ce que vous 
leur devez dit St. Paul ( l). On ne doit 
donc pas tout à Cësar; notre liberté n'est 
pas la propriété de César , puisqu'elle est 
un bienfait du cie' } la déposer aux pieds 
de César , ce seroit la profaner indigne- 
ment, ce seroit commett-e un vérirable 
sacrilège : mais voyons quel étoit la docr 
trine du christ. 

Les enfans de Zébedée ambitionnent un 
pouvoir émlnent dans son royaume , do«t 
lis se figurent que l'établissement ne tar- 
dera pas. J. C. les réprimande et fait con- 
ijpître à tous les chrétiens l'espèce de 
gouvernement qu'il désire voir instituer 
parmi eux. Vous savez y dit - il , que les 
gentils sont soumis à la domination des 
princes et à V autorité des grands. Il n^en 
sera pas de même parmi vous : quiconque 
voudra s^aggrandir qu^il soit votre minis^ 
tre ; et quiconque voudroit-être votre chef 
qu'il soit votre serviteur. 

Quoi ! Saumaize ! fur de pareils fonde- 
mens vous croyez nous persuader que nos 
rois sont les maîtres absolus de nous et de 
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tioii biens ! c*est ainsi que là réfiitatîon de 
Votre doctrine se trouve presque toujours 
dans les autorités même que vous attestez. 
Xes Israélites demandoient un roi comme 
lesautres nattons; Dieu les en dissuada par 
tilusieurs raisons que J. C. résume aiiifi : 
vous savez que les princes des Gentils 
exercent leur domination sur eux. Quoi- 
que irrité de leur demande , Dieu avoit 
accordé un souverain aux Juifs: pour pré- 
venir une semblable osbtinatiou parmi le» 
chrétiens , J. C- leur dit positivement : il 
n'en sera pas de même parmi vous. Pou- 
.voit-il s'exprimer d'une manière moins 
équivoque r vous ne reconnoîtrez point 
cette superbe domination des rois , dussent 
ils se présenter sous le titre spécieux do 
vos bienfaiteurs ; mais celui qui voudra 
.devenir grand parmi vous , qu'il soit votre 
ptinistre : et celui qui voudroit être le pre- 
""nier , ou votre roî , qu'il soit votre esclavm 
t)- D'après le clirist lui-même un roi chré- 
.^îen n'est donc que le ministre du peuple; 
voilà donc ce que doit être tout bon ma- 
gistrat ; ou il ne faut pas qu'il y ait de roî 
ijarmî les chrétiens ou il faut qu'il soit la 
Keerviteur de tous^ 

^B~ Ce que la raligion prescrit ici, la simpl# 
^Hiiison le commande. Platon ne vouloit 
^^mâs que les magistrats fussent appelles lea 
^Reigneurs , mais les gardiens et les servi' 
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teurs du peuple. Il ne voulolt pas non 
^lus que les périples fiissent nommés su- 
jets j puisque les magistrats et les rois 
sont a leurs gages. Ce qu'il vante pardes- 
sus tout , c'est une république dans la- 
quelle les lois seules commandent aux 
hommes , et où les liommes ne sont ja- 
mais les tyrans des lois. 

Aristote établit les mêmes principes dans 
ses PoVuiques et Ciceron au livre des lois. 

Or , si telle a été l'opinion des hommes 
lesplus sages, si les meilleures institutions 
civiles ont eu pour base que le souverain 
pouvoir résidoit dans la loi; si l'évangile 
ne prêchant point une doctrine contraire à 
la raison , ni au droit des nations, n'est-il 
pas évident que l'apôtre lorsqu'il nous re- 
commande ae nous soumettre, aux pou- 
voirs, lorsqu'il nous dit que tout pouvoir 
vient de Dieu , n'adresse pas seulement la 
parole aux particuliers, mais aux rois eux- 
mêmes ; car autrefois les anciennes loix 
étoient regardées comme l'ouvrage do 
Dieu ; « et qu'est-ce en effet que la loi , 
jD dit ' îceron , si ce n'est la raison elle- 
Si môme , cette émanation de la divinité 
» qui commande le bien et prohibe lo 
aï mal n. L'institution de la magistrature 
ropre à nous faire vivre sous l'empire des 
oix aura donc, si l'on veut, une source 
divine,- mais les peuples ont incontesta- 
blement le droit d'élire tels ou tels ma- 
gistrats , et de choisir la forme de gouvei^ 
nement qui leur paroît préférable. 
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Vous TOtJez , Saumaize , que les rois 
ïie soient soumis à aucune loi y et tous 
prétendez , cependant , qu'ils peuvent de- 
Tenir coupables du crime de lèze majesté 
s'ils soutirent qu'on attente à leurs droits; 
ensurte que , par une contradiction très- 
palpable, un roi peut tout et ne le peut 
pas ; il est coupable et il ne l'est point. 

f' Vous nous dites que Dieu donna plur 
sieurs nations en esclavage à 'Na6uc/io~ 
donosor , roi de Babyloiie. Je conviens 
qu'il les lui donna pour uû temps limité ; 
znais montrez -moi qu'il nous ait donné 
h. ce titre , seulement pour une demi- 
heure , à Charles Stuart. Il a permis sans 
doute qu'il nous gouvernât ; mais osera- 
t-on dire qu'il l'a ordtHiné ? D'ailleurs , 
ifii toutes les fois qu'un tyran est le plus 
ifbrt, on veut que Dieu soumette le peu- 
ple à sa tyrannie, pourquoi, lorsque ce 
j>euple a l'avantage, n'accorderoit-on pas 
également à Dieu l'honneur de sa déli- 
vrance t Dieu sera l'auteur de la tyrannie 
et il ne le sera point de la liberté I La peste, 
la famine , la guerre , tous les autre8( 
dont il lui plaît d'afïljger les natioB 
pourra, on devra n'en Jetivrer à tout prix, 
quoiqu'on sache qu'ils viennent de Dieu , 
iCt il n'en sera pas de même de la tyraii- 
JDie ? pourquoi, quand nous en ayons tes 
jnoyens , ne secouerions-nous pas cet avi- 
lissant fardeau P taudra-t-ii que limpuis- 
^ancë d'wi seul ù idire le mal de tous sa 
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fortifie de rintervention de la divinité ^ 
et que la force générale pour le bien com- 
mun ne jouisse pas du même privilège ? 
Loin de nous^ loin de tous les bons citoyens 
cette doctrine absurde et impie qui frapp© 
toutes les sociétés d'une mort civile , et 
qui rabaisse la condition de l'espèce hu- 
maine à celle des animaux les plus vils , 
puisqu'en suivant ses maximes y un petit 
nombre de despotes auront un pouvoir 
égal sur/ Tliomme et sur la brute \ 

Quant à mot^ je ne • doute pas que la 
suprême puissance ne réside dans le peu* 
pie. « Aus^i , • dit Cicéron , nos sajges 
» aïeux voulurent que la volonté du peu* 
» pie fut la loi souveraine : c'est par cette 
> raison qu'on déférdit au peuple romain 
» le titre de majesté 3». Pourquoi crsLin- 
droit-on de soutenir qu'un roi n*est que 
le serviteur de sa nation , puisqu'un sénat , 
maître de tant de rois ^ sTionoroit de dén 
pendre du peuple? Tibère lui-même^ le; 
plus pervers des tyrans , rendit horiimage' 
à cette éternelle vérité y lorsqu'au rapport 
de Jll^tone ^ il se tint pour oâense par 
un ORoyen qui lui donnoit le 'titre de 
seigneur. Sans doute il reconnoissoit sa 
dépendance du peuple y lorsqu'adressant la 
parole au sénat , il dit : « Pères conscripts^ 
3» j'ai déclaré plusieurs fois ^ conime jeïe 
» fais maintenant > qu'un prince à qui vous 
» avez confié librement une aussi grande 
i>~ autorité ^ de voit servir à la fois le sénat 



y> et le peuple ; je ne me repcns pas as 
. 39 cet aveu : jusqu'ici je me suis applaudi 
ï de vous avoir pour maître , je le fais 
£^ encore ». Et pourquoi cette coutume j 
fcijuij au rapport de Tacite, obligeoit les 
I empereurs à se prosterner devant le peu- 

S* " le en entrant au cirque ? Cette especa 
'adoration n'étoit-elle pas un aveu de la 
LnouveraLneté du peuple ? 

Sauraaize , tous n'avez pas pu regarder 
de bonne foi comme nouvelle, une opi- 
nion adoptée dans tous les temps pai 
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ues les pins célèbres. La vôtre n'a pas 
été puisée dans de pareilles sources. Le 
Pape et son clergé en ont été les inven- 
teurs, dans un siècle où ils n'avoient qua 
tr^s-pen de crédit. C'est par cette doctrine) 
aervUe qu'ils sont parvenus à acquérir une 
immensité de pouvoirs et de richesses. 
Alors ils ont mis sous le joug les despotes 
mêmes qu'ils avoie'nt bassement adulés. 
Pour maintenir la plus intolérable de toutes 
les tyrannies , ils ont tâché de persuader 
aux peuples qu'il étoit de leur devoir da 
gémir sous l'oppression d^un mauvais 
prince , et que , pour s'en affranchir, il 
îàlioit absolument que le pape les déliât 
du serment de fidélité. Voila les dignes 
auteurs de vos dogmes inhumains. C'est 
d'après eux que vous nous répétez : « que 
a» les rois n'ont que Pieu pour juge , et 
w qu'aucune loi écrite ou non écrite , na- 
a Uirelle ou divine, ne les soumet à. être 



» jugés par leurs sujets ». Maïs est-îl uilô 
loi qvi le défende ? Exîste-t-il un seul code 
pénal qui excepte les rois de la peine due 
eu crime? la justice et la raison n'ordon- 
nent - elles pas de punir indistinctement 
tous les coupables ? Dieu dit dans Isaïe : 
j^ai créé le meurtrier pour détruire : le 
meurtrier sera- 1- il donc au-dessus des 
loix f 

Maîs^ dites- vous^lVto^^^/TozV bouleversé. . • 
Qu'importe , si cette révolution doit opé- 
rer son salut ? Où en seroient les choses 
humaines s'il étoit impossible d'y toucher 
lorsqu'elles empkent ? le changement ne 
peut qu'être avantageux en ceci ; car le 
pouvoir du roi retourne naturellement au 
peuple qui l'en avoit investi. Il revient de 
celui qui abusoit à celui qui a souffert 
de cet abus. Rien n'est plus juste ni moins 
susceptible d ^arbitrage. Les loix ne font 

S lus acception de personne y tous les in- 
ividus y «ont également soumis ; et il 
n'existe plus de dieu , de chair et de sang , 
espèce d'être qui ne répugne pas moins à 
la politique qu'à la religion. 



CHAPITRE IV. 



A E u T - È T B E croyez - vous , Sanmaîze ; 
avoir bien mérité des princes j parla doc- 
trine que voue j)rof'esscz. iMais si vos flat- 
teries ne les aveuglent pointsur leurs vérita- 
bles intérêts , ils vous regarderont comme 
leur plus cruel ennemi ; car, en mettant 
leur pouvoir au-dessus des loix^ vous ap- 
prenez à tous ceux qui vivent sous un pa- 
reil gouvernement , une vérité dont peut- 
être ils ne se doutoîent pas ^ c'est qu'ils 
ne sont qu'un misérable troupeau d'es- 
claves, et par cela même vous les rendez 
plus désireux de la liberté. Plusvous établî- 
tez qiie ce pouvoir exhorbitant des rois 
n'est point une attribution du peuple > 
mais qu'il est tel par sa nature j plus vous 
rendrez leur domination insupportable, 
Ainsi , persuadez ou ne persuadez pas , 
votre doctrine n'en sera pas moins per- 
nicieuse à l'autoiàté royale. Sï l'on admet 
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mcieuse a i autoi^te royale, ai ion admet i 

»pvec vous que le pouvoir des rois n'a ^^H 

t>oint de bornes , on ne voudra pas d'un ^^H 

pareil gouvernement. Sij au contraire, ^^^| 

vous ne convainquez personne de la vé- ^^^ 

rite de votre système, les peuples ne ver- j, 

ront dans les rois que des usurpateurs {, 

t d'une autorité qui appartient aux nations, 
jBt dans les deux cas, vous serçii égale*; 
^ I 



prient funeste à ceux dont yous plaidez It 



cause i 



Maïs si les princes sont les premiers ^ 
reconnoître la souveraineté des loix, au, 
lieu d''un gouvernement foible , orageux ^ 
Incertain j tourmenté de soucis et de crain*? 
tes^ leur règne ofîrira l'image du repos et 
4e la sécurité. 

* Ainsi Lycurgue , roi des Lacédémo- 
Xiiens ( 1 ) > voyant que les souverains d*Ar- 
gos et de Messene s'^étoient perdus pour 
avoir- affecté la tyrannie , n nésita point 
à reconnoître Fautorité du Sénat et de^ 
Ephores j ce qui raffermit son trône et 
conserva la royauté dans sa famille , peih; 
^aAt i^ne longue suite de siècles, 

Thésée , roi d ^Athènes, rendit de même 
fiu pepiple toute sa liberté j et ses descendana 
t^^en régnèrent que plus paisiblement siur 
l^Attique. Voilà sans doute , l'exemple la 
plus salutaire qu'on ait pu donner aux 
çouyerains. Que les hommes souffrent qu'un 
seul homme soit au-dessus des loix j voilà 
ce qu ''aucune loi n''a pu sanctionner, caj^ 
«ne loi qui renverse toutes les autres np 
peut pas elle-même $tre un^c loi. 



(i) Quelques savans prétendent que c'est; T^O". 
pompe qui , plus de cent ans apr^s Lycurgue , intror, 
i^uisit à Laçé4éiapne le gouyeiTiement mixte, et subp:i^ 
à^^-Wv ®^^^ Çowoir à celui d.u ç.euple.^ 



Ce que vous ne pouvez établir par to» 
raisonnemens , Samnaîze , vous cnercîie^ 
à le prouver par des faits ; mais vous y suc- 
combez encore. Et, par exemple, U est 
très -faux que toits les clirétiens se soient 
soumis aveuglément à leurs souverains , 
quels qu''iU fussent jusqu'à ce que l'auto- 
rité de la thiare selevant au - dessus de 
celle des rois , le pontife osa délier les 
sujets du serment de fidélité. La préten- 
due absolution donnée aus Frani^ois par le 
pape Zacharle , lors de la déposition de 
Chilpéric , est de toute fausseté. Hoto- 
roan , français et célèbre jurisconsulte _, 
dit , après les meilleurs historiens ( i ) , 
que ce ne fut point parl'autorité du pape 
que les Français déposèrent Chilpéric et 
couronnèrent Pépin ; que cette affaire fut 
traitée dans une assemblée nationale , con- 
fonnément à l 'autorité constitutionnelle 
de cette assemblée. Les historiens fran- 
çois et le pape Zacharie lui-même, recon- 
noissent que pour opérer cette révolution, 
il n'étoit pas nécessaire que les peuples 
fussent déliés du serment de fidélité. Non- 
peulement Hotoman , mais Girard , l'un 
des plus célèbres historiens de votre na- 
tion, nous apprennent que lors de l'insti^ 
tution de la royauté, les francs s'étoient 
réservés le droit d'élire et de déposer leurs 
yois quand ils le jugeroient convenable j 
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que leur serment de fidélité n^étoît obli- 
gatoire qu ^autant que le roi observoît fi- 
aélement les loix auxquelles il avoit juré 
de se conformer lors de son couronne- 
ment. Ensbrte que si le roi , par sa mau- 
vaise administration , violoit le premier 
son serment^ le peuple se trouvoit natu-* 
Tellement délié du sien , sans qu^il fût 
besoin de recourir à l^autorité papale. 
Enfin Zacharie , dans sa lettre aux Fran- 
çois que vous citez , reconnoît en eux le 
droit que , selon vous , il s ''est arrogé 
lui-même; si un prince ^ leur dit-il^ ^i 
un prince devient coupable envers le peu^ 
pie j par la grâce auquel il régne , ce 
peupte qui Va établi peut égatement le 
déposer. Est -il probable que par aucun 
serment postérieur y les François aient ja- 
mais entendu se départir du droit qu^a* 
voient leurs ayeux de déposer les mau- 
vais princes, et d ^honorer les bons ? ni 
qu'ils se croient obligés envers les tyrans 
à la fidélité qu^ils sont convenus de n^ac- 
corder qu^aux bons rois? Un peuple qui 
n^est lie que par un serment de cette na- 
ture , en est nécessairement affranchie 
Lorsqu^un prince légitime devient tyran,oii 
lorsqu^il se laisse corrompre par la paresse 
et par la volupté , ce peuple ne lui doit 
plus d^obéissance ^ il est libre ; et sans 
doute il n^est pas nécessaire que d ^au- 
tres loix que les siennes proclament cette 
liberté ! 




:hapitre V. 



J'ai toujours cru, Saumaîze , que la loi 
de Dieu devoit s'accorder parfaitement 
avec cetJe de la nature , de sorte qu'en 
faisant voir quel est l'esprit de la loi di- 
vine , relativement aux rois , je croyoîs 
montrer en miime - temps ce qui est lo 
mieux d'accord avec les droits de la na- 
ture. Mais puisque vous prétendez nous 
réfuter plus puissamment encore par la 
loi naturelle, je veux bien regarder com- 
me nécessaire ce qui d'abord me parois- 
soit oiseux; je montrerai donc que, sui- 
vant cette loi, rien n'est plus légitime que 
de punir les tyrans : et si je n'y parviens 
pas , je consens avec vous qu'ils soient 
également exempts de toute peine par la 
loi de Dieu. 



Je n'entreprendrai point de faire un long 
discours sur la nature en général , ni sur 
l'origine des sociétés civiles; cette matière 
n'est pas neuve, il seroit inutile d'y reve- 
nir, et mon intention n'est pas tant de 
VOUS réfuter que de montrer a quel point 
TOUS VOUS réfutez, vous-même. 

- a La loi de nature, dites-vous , est un 
3> sentiment gravé dans tous les cœurs , 
ai qui, chez les hommes réunis ensociétéj 
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)» les Intéresse au bien de Vassociatîon; 
y> Maïs ce senlîment , ce principe inné n'o 
3> péreroit jamais à l'avantage de tous , si 
a> les hommes devant nécessairement être 
50 gouvernés , il ne désignoit ceux qui doi- 
y> vent les régir : » c'est-à dire sans doute , 
afin que le fort n'opprime pas le foible, et 
que les individus qui se sont réunis en- 
semble pour leur mutuelle sûreté ne soient 
pas exposés à être désunis par Toutrage et 
parla violence , et forcés de reprendre une 
vie errante et sauvage; n''est-ce pas ainsi 
que vous Tentendez ? « il a fallu, conti* 
a> nuez-vous , que dans le nombre des as- 
^ sociés , on en choisit quelques-uns qui 
» surpassoient les autres en sagesse et en 
» valeur , afin que , soit par la force j soit 
» par la persuasion ils continssent dans le 
» devoir ceux qui voudroient s'en écarter; 
» souvent il a suffi d'une seule personne 
» pour remplir cet objet, et quelquefois 
» il a fallu la réunion de plusieurs. Au 
» reste , un seul , ne pouvant pourvoir à 
» l'administration de tout, il faut bien qu'il 
» partage le gouvernement avec d'autres ^ 
» Soit donc qu'une seule personne règne , 
D» soit que le souverain pouvoir réside dan» 
» l'assemblée de la nation, puisqu'il est 
>;> impossible que tous puissent administrer 
» les affaires de la république , ou qu'elles 
» puissent-être administrées par im seul, 
»» il faut que le gouvernement se partage 
>» entre plusieurs, jj et vous ajoutez ensuite; 

6c mais quelle que £POit la force du gouver-; 
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'if ncment soit qu'elle réside dans la fflain 
» de plusieurs , d'un petit nombre, ou d'un 
jj Seul , il est également conforme à la loi 
» de nature ; car il est fondé sur le même 
■ principe, c'est-à-dire, tju'il est impossible 
» a un seul de gouTerner seul , et de ne pas 
» en admettre d'autres dans l'exercice du 
> gouvernement ». 

Je transcris ces paroles de votre propre 
ouvrage , quoique ] eusse pu le copier ain- 
si que vous dans le troisième livre des po^ 
litiques d'Aristote à qui vous l'avez volé , 
quoique très-innocemment, ponr la ruine 
des raonarcliies et de votre propre système. 
Comment trouverez vous , en effet , dans 
Cette loi de nature telle que tous nous la 
présentez le moindre vestige de votre pré- 
tendu droit des rois ? La lai de nature , 
dites-vous , a eu égard au bien de tous 
lorsqu'elle a institué ceuœ qui dévoient 
gouverner i elle n'a donc pas considéré l'a- 
vantage particulier d'un seul, ni du mo- 
narque puisqu'il n'est tel que pour l'intérêt 
du peuple, et qu'ainsi le peuple lui est 
supérieur; il n'a donc aucun droit légitime 
d'opprimer , ni d'asservir le peuple , et puis^ 
qu'il ne l'a pas ce droit , il faut conformé- 
ment à la loi de la nature reconnoître dans 
les peuples des droits supérieurs àceuxdes 
princes. Si ces mêmes peuples avant l'ins- 
titution de la royauté , purent s'unir de 
force et de conseil pour leur conservation 
•t pour leur défense j si dons la suite ilr 



i 



met {)as qu'un seul puisse goùvertier àsseià 
complètement pour se passer de co-admi* 
nistrateiirs qui partagent son autorité ; à 
plus forte raison ne permet-elle pas qu'un, 
seul commande de manière que tous les 
autres soient des esclayes* Ainsi tous les ef- 
forts que vous faites pour établir votre pré- 
tendu droit des rois sur les loix de nature ^ 
tae tendent précisément qu'à le détruire* 

Lorsque vous avez pris avec votre côns- 
faïence l'arrangement d'arriver au degré 
de perversité néceissaîre pour appuyer la 
tyrannie sur la loi naturelle ; vous avez 
senti la nécessité de préférer le gouverne-' 
^ ihent monarchique à tous lés gouverJaemeîisi 

pour y parvenir, il falloit que vous vous 
trouvassiez en contradiction avec votis^^ 
même ; car après ^ivoir soutenu que la na-* 
ture s'accommodoît également de toutes 
les formes connues , vous nous diteô main- 
tenant que le goùvtememeiit d^'un seul est 
le plus naturel : et cela , quoique vous ayiez; " 
déclaré très - positivement que I2C nature 
ne permettoît pas que toute la force du 
gouvernement pût résider dans la inaîn 
Luii seul individu* Coiriment pourriez 
vous donc trouver mauvais qit'on punît 
les tyrans , puisque par Vos propres asser- 
tions vous coupez la gorge à tous les rois ^ 
et renversez tous les gouvernemens mo- 
narchiques , il n'est pas de mon sujet d'e- 
xaminer quelle est la meilleure forme de 
gouvernement» Quelques hiwunes célèbres 

6» 
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fee sont déclarés pour le moMaTcliique 9 
mais toujours en supposant que des vertus 
supérieures rendroient le monarque digne 
de régnei- préférablement à tout autre ^ 
sans quoi nul gouvernement ne dégénère 
plus proraptement en tyrannie. Et puisque 
TOUS comparez le gouvernement d un seul 
tl celui de l'être suprême qui régît le monde, 
àlfaut, pour que la comparaisonsoitjuste, 
que le prince l'emporte iniiniment en 
sagesse et en bonté sur tous les autres 
liommeSj afin d'avoir du moins quelque 
trait de ressemblance avec Dïen; or je ne 
connois que Dieu le fils qui puisse rem- 
plir l'idée qu'on doit se former d'un êtra 
semblable. 

La même raison naturelle qui veut que^ 
pour le bien et la sûreté des hommes, on 
établisse un souverain , cette même rtùson , 
selon vous, exige qu'on le conserve après 
l'avoir établi. En I qui vous dit qu'on ne 
doive pa« le conserver toutes les fois que 
sa suprématie intéresse le salut de tous? 
mais l'aut-il de grandes lumières pour ap- 
percevoir qu'il n'est pas daus les vues de 
la nature qu'un seul existe pour le mal- 
heur de tous les autres? Cependant, il 
vaut mieux à votre avis maintenir un mé» 
chant prince, quelle que soït sa perversité, 
que d en clianger ; car son règne ne fait 
jamais autant de mal à la république que les 
séditions qu'occasionne son déplacement. 
Mais cette raison prouye-t-eUe que yotra 
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Î>r étendu ciroît des roîs soit fondé snr lat 
oî naturelle ? Si plutôt que de défendre 
toa botir^e au péril de ma vie , je me la 
laisse enlever par un voleur, ou si, dé- 
tenu dans les fers , je donne tout mon 
Tjien pour recouvrer ma liberté plutôt que 
d^en venir aux mains avec ceux qui m'y 
retiennent , en inférerez-vous qtfon avoit 
le droit de m'eîichaîner ou de me voler ? 
les peuples sont quelquefois forcés de cé- 
der à la tyrannie ; faudra-t il donc en con- 
clure que les tyrans ont le droit de les 
opprimer ? Un aroît que la nature donne 
au peuple pour sa conservation j soutièn- 
drez-vous qu'elle le donne aux tyrans pour 
sa Tuine ? de deux maux ta nature notis 
apprend à choisir le moindre , et à le sup- 
porter aussi long - temps que la nécessité 
4'exige ; mais parce que les circonstances 

Seuvent quelquefois laire craindre que la 
éposition d'un tyran ne soit plus funeste 
^ la patrie que sa tyrannie même , pré- 
tendrez-vous qu'il en résulte pour lUi le 
^roit naturel de faire tout le mal dont il 
pourra s'aviser , sans que le peuple ait celui 
de lé déposer , ni de le punir ? souvenez- 
vous que vous étiez d'un tout autre senti- 
ment, lorsque vous'écrîviez contre le despo-- 
tisme du clergé : c'est qu'alors vous par^ 
iiez d'après votre conscience, votre pluma 
ne s'étoit point vendue aux Jacoous de 
Charles , et vous n'aviez pas encore gagné 
ie mai de roi. 

i^Qugisôea d'uae ftussi iadigne préyari-- 
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Ration f rougisses , si cependant rougir esl 
encore en votre pouvoir , écrivain sans, pu- 
^deur \ qui , pour quelques pièces de mon- 
Boie avez chassé loin cle vous toute espcca 
'^ehonte.Ignorez-vousdonc à quel degré de 
;loire parvint la république romaiue après 
;xjmI&îon des rois ? Oubliez-vous cella 
des provinces unies , depuis qu'elles ont 
secoué le joug de l'Espagne ?\ous, cheva- 
lier granimairain, qu'elles paient et qu'ellea 
alimentent, mais non pas sans doute alîiz 
que vous appreniez à la jeunesse Bataveà 
Tegretter la servitude Ibérienne , et à mé- 
priser la glorieuse liberté qu'elle dut à 
ses braves ancêtres. Puissent ces dignes 
répiiblicains vous bannir vous et votr» 
doctrine abominable ! Puissent - ils vous 
iréléguer dans quelque Coin ignoré de l'u- 
nivers , sur te sommet glacé des monts Ri- 
Shées ! Mais plutôt qii 'ilssuîVent l'exempl® 
e la nation angtoise : elle a su se venger 
de son tyran; qu'ils traitent de môme son 
apologiste. 



n Mais les discordes civiles ont défiguré 
. cette isle , jadis heureuse sous ses rois , 
» et brillante par ion luxe : » dites plutôt; 
que ces discordes l'ont sauvée , lorsqua 
perdue par ce même luxe eUe n "avoit plus 
qu'une religion vénale et des lois sans vi- 

tueur ; ne voi!à-t-il pas le grave éditeur 
'Epictete et do Simplicius qui prétend 
qu'un luxe effréné fait te bonlieur d'una 
[ Î6le f Seroit-ce du porliquç gue non* vien^ 
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€roit nne sï belle max:lme avéc la théorie 
du pouvoir illiraité des rois ? 

Jamais dîtes- vous, jamais sons aucun 
règne , il n'y eut tant do sang répandu , 
tant de familles désolées ; je l'avoue , mais 
ce n'est point aux anglois , c'est à Charles 
que ce reproche s'adresse ; h Charles qui 
se servît des troupes iilandaises pour nous 
opprimer ; à Charles qui dans un diplôme 
ordonna que tous les Irlandais conspiras- 
sent contre nous j et qui , par leurs mains, 
immola dans une seule province , près de 
300000 anglois sos propres sujets : que n'a 

Eias lait son génie dévastateur dans toutes 
es autres parties du royaume ? N'avoit-U 
pas sollicite deux armées à consommer la 
ruine du parlement et de la ville de Lon- 
dres ?En un mot, que d'actes d'hostilités 
jie s'étoit-il pas permis avant que le peuple 
et les magistrats eussent pris le parti d'ar- 
mer un seul citoyen' pour le salut do la 
patrie ? Quelle doctrine , quelle loi , 
quelle religion ont jamais ordonné que 
les hommes dussent aviser à leur repos , 
à leur fortune , à leur vie même , plutôt 
qu'à repousser les attaques d'im ennemi? 
qu'importe que cet ennemi soit du dehors 
ou de l'intérieur , lorsque la patrie est 
menacée de la ruine F certainement si la na- 
ture nous portoit à soidfrir la domination 
d'un roi quelque tyrannique qu'elle fût , 
plutôt que de compromettre la vie de plu- 
sieurs citoyens pour recouvrer notre li- 
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berté ; cette m?me nature nous porteroît 
à supporter non-seulement nn roi , le seul 
cependant dont vous prétendiez que l'au- 
torité doive être absolument sacrée; mais 
aussi des Aristocrates ou des Démagogues 
auxquels il plairoit de nous écraser de 
leur despotisme : que dîs-je? nous serions 
il la merci d'une bande de brigands ; mais 
la nature nous auroit doué d'insensibilité, 
si elle eut voulu que nous fussions des 
êtres absolument passifs. La nation an- 
glaise n'a donc qu'usé de ses droits , et 
rempli ses devoirs ; elle n'est pas plus cou- 
pable envers la nature qu'envers la reli- 
gion : elle s'est vengée par le supplice 
mérité d'un homme qui n'avoît de roi 
que le nom, et qui, dans la réalité fut 
un horrible fléau j le sang d'un nombre in- 
fini de bons citoyens , dont il nous avoit 

jrivés , crioit vengeance contre lui ; nous 

I leur avons accordée. 
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CHAPITRE VI. 

ApRiè avoir clierclié vainement à vcrarf 
ëtayer de la loi divine et de la loi de na- 
ture , après avoir traité ces divers objets 
avec une rare improbité , je ne vois pas sur 
quels fondemens vous pourriez encore ap-» 
puyer votre doctrine. Quant à moi , ye cf ois 
avoir pleinement satisfait tous les bons 
esprits dans une cause aussi digne de leur 
attention ; mais de peur qu'on ne regarde 
mon mépris pour vos sophismes comme 
un effet de la crainte ou de l'impuissance , 
je consens à vous suivre dans tous vos 
détours. 

Maintenant y dites vovls ^ je vais exposer* 
des raisonnemens plus forts et d^un ordre 
supérieur. . . . Quoi ! d'un ordre supérieur 
à ceux que peuvent fournir la loi divine et 
la loi de nature ! A l'aide, Lucine ? Saumaize 
est en travail. Mortels ! venez contempler 
rétonnante production à laquelle il va 
donner le jour. 

Si un roi peut être accusé devant un 
autre pouvoir , il faut de toute nécessité 
que ce pouvoir soit plus grand que le sien: 
s^il Vest effectivement^ il est le pouvoir 
royal et doit en avoir la dénomination : 
car on entend par autorité royale unpow^ 
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voir supérieur à. tous les autres. Ne voîlà* 
t-il pas un rare enfanlement ! Accourez^ 
grammairiens, au secours de votre confrère; 
il ne se bat plus pour la loi divine , ni pour 
la loi de la nature ; il y va pour lui d'un 
cHjjet bien plus précieux, puisqu'il s'agît 
de son dictionnaire^ 

A lai TCTÏté nous- poumons répondre % 
Saumaize , que, contents de notre liberté , 
nous prenons peu d'intérêt à la définition 
de l'autorité royale, puisque nous n'avons 
plus de roi : mais nous répondrons plus 
directement^ 

Non-seulement notre opinion, mais cello 
des hommes les plus sages , a toujours été 
que l'autorité royale n'est nullement in- 
compatible avec le pouvoir supérieur du 
peuple et de !a loi. Platon exalte le procédé 
de Lycurgue qui , pour aflemiir l'autoiïté 
royale , la soumit à celle du sénat et des 
Éphorcs r c'est-à-dire du peuple. Ce phi- 
losophe cite cet exemple aux Siciliens, et 
regarde une telle modération conune le 
palladium du trône ,* il en est de mênîs 
d'Aristote, dans son troisième livre des 
politiques, où il prétend que de tous les 
empires gouvernés par les loix, celui des 
lacédémonîens méiite le mieux le nom 
de royaume : un roi quoique soumis à l'au- 
torité du peuple n'en est donc pas moins 
roi. Saumaize , ne traliissez plus les infcé- 
rêta de l'humanité pour ceux de votre glo&- 
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sairc ; et souvenez-yous , à Tavenir , quelei 
choses ne doivent pas se conformer aux 
mots , mais que les mots doivent se cou* 
former aux choses. 

Vous dites que le pouvoir du peuplé 
cesse par-tout où il existe un roi ; mais 
de quel droit, je vous prie , puisqu'il est 
reconnu que dans presque tous les pays ^ 
ce n'est qu'à certaines conditions que les 
rois ont été investis de leur autorité par le 
peuple ? Lorsqu'ils manquent à ces condi- 
tions, apprenez -moi pourquoi cette au- 
torité dont ils ne sont que des dépositaires^ 
ne revîendroit point au peuple , comme 
celle de consul ou de tout autre^magistrat? 
soutenez-vous sérieusement qu'il importe 
au salut du peuple que ce retour n'ait pas 
lieu quand il s'agit d'un roi ? Que le sou- 
verain pouvoir ait été confié à un sénat ^ 
à un triumvirat ^ ou à un monarque ^ n'im- 
porte-t-il donc pas également au peuple 
de le reprendre toutes les fois qu'on en 
abuse? Il m est impossible de comprendre 
le motif de l'exception que vous voudriez 
, faire en faveur des rois ? en instituant des 
magistrats quels qu''ils soient , un peuple 
ne peut certainement se proposer d'autre 
but que le bien commun^ S'il est trompé 
dans ses espérances , si ce qp'il a fait pour 
son avantage ne tourne qu'à sa ruine ^ 
pourquoi ne reprendroit-il pas une auto- 
rité qu'ila voit confiée pour une meilleure 
fin .^Et s'il faut avoir égard à la difficuUé 
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de l'entreprise , ce retour n'esl^ôl pas pins 
aisé , lorsque l'autorité se trouve dans II 
main d'un seul ? Les hommes seroient au 
comble de la démence , si le pouvoir qu'ils 
donnent sur eux à un de leurs sembla- 
bles , ils le lui confîoient à d'autre titre 
qu'à celui de dépôt / et c'est calomnier 
la nature humaine que de croire qu'un 
peuple maître de sa volonté puisse être ' 
assez imbécille et lâche pour se dépouiller 
de toute l'étendue de son pouvoir , ou 
pour s'interdire à jamais la faculté de la 
reprendre; la crainte qu'il n'en résulte des 
dissensions et'des guerres civiles , ne cons- 
titue pas pour Je roi, le droit de retenir 
par la force un pouvoir que le peuple, ré- 
clame? Nous conviendrons donc avec vous 
qu'on ne doit pas légèrement changer dô 
gouverneur ; mais cette maxime n'a de rap- 
port qu'à la prudence des peuples, et nulle- 
ment aux droits des rois. Il ne s'ensuit pas 
de la circonspection qu'exigent ces sortes 
de révolutions, qu'elles ne puissent jamais 
avoir lieu pour quelque considération que 
ce soit. Un monarque qui ne seroit même 
qu'incapable sera légitimement dépos, s'il 
l'est par le contentement unanime de la 
nation. Cette révolution peut s'opérer sans 
troubles , sans dissensions , sans guerre cx- 
-TÏle ; la franco votre patrie nous en offre 
'"lins d'un exemple. 

Puisque la suprême loi doit être le sa- 
lut du peuple et non celui des tyran$ ; 
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puisque les peuples doivent Tinvoquer 
contre les tyrans et non les tyrans contre 
les peuples; vous qui par vos sophismes 
osez corrompre cette loi sainte et sacrée ; 
vous qui vouiez que cette loi tutélaire des 
J^euples devienne le gage d'impunité des 
tyrans; apprenez que le ciel et les hommes 
sont également outragés de cette audace 
impie , et que leur vengeance est prête à 
fondre sur vous. Mais, que dis-je^ votre sup- 
plice est dans votre ruine ; vous avez ^ au- 
tant qu'il étoiten vous , dégradé la dignité 
de 1 homme : son aspect sera pour vous 
un reproche éternel de votre perversité. 
Quoi ! vous avez osé proférer ces paroles 
sacrilèges : si des particuliers ont pu se ven- 
dre comme esclaves , une nation peut faire 
de même \ Et depuis quand la nature et 
l'humanité ont -elles cessé de réclamer 
contre cet horrible trafic ? Ainsi les rois 
qui ne peuvent pas même aliéner le do- 
maine de la couronne , pourroîerit vendre 
leurs sujets ! ainsi le roi pourroit regarder 
le peuple comme sa propriété , qui ne 
tient son patrimoine que de la muniiicence 
de ce même peuple , et qui ne le possède 
qu'à titre de concession usufrutiere ! Les 
bêtes de somme sont moins viles , et 
moins brutes que l^homme qui professe la 
doctrine scandaleuse que vous ne rougis-^ 
cez pas de publier ! 
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CHAPITRE VII, 



V^'est pour éviter deux grands înconTé- 
nens que vous vous êtes déterminé à uier 
que l'autorité du peuple fut supérieure à 
celle du roi; car si cette opinion étoit ad- 
mise , il faudroit , selon vous , que les rois 
changeassent de nom, parce que le peuple 
seroit roi ; or le système de votre politiquo 
en seroit entièrement bouleversé , et même 
L TOUS vous trouveriez réduit à la fâcheuse 
■Ziécessité de réformer votre dictionnaire. 

Dans ma réponse, j'ai songé d'abord à 
défendre notre salut et notre liberté ! mais, 
Saumaize, je n'ai entièrement négligé les 
intérêts de votre dictionnaire et de votre 
politique. J'ai poussé la complaisance jus- 
qu'à vous faire voir que leur sort n' étoit 
pas aussi désespéré que vous pouviez le 
craindre , et que pour les sauver , iln'étoit 
pas absolument nécessaire d'anéantir noi 
( ûroits. 

Maintenant tous entreprenez de prouver 
qu'un roi ne peut pas être jugé par ses 
propres sujets , parce que , dites vous , 
n'ayant point d'égal dans son royaume , il 
peut décliner toute espèce de jurisdiccion. 

ôlmi , lorsque Marc Aitrçle s'en rappor- 
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toit au jugement du sénat et du peuple 
romain. , lorsqu'il déclarolt qu'il étoit prêt 
ù. quitter le gouvernement , s'ils pronon- 
<;oient en faveur de Cassins , gouverneur de 
Syrie, qui lui disputoit le sceptre, Marc 
Aurele avoit toit de ne pas récuser ce tri- 
bunal auguste, et le meilleur des rois ignora 
les droits de la royauté l'Saumaize .' vonft 
ne pouvez échapper à la pitié que par l'in- 
dignation ! 

Les bons rois n'ont en eiTct, parla 1<^ 
de nature , d'autre supérieur que le sénat 
eu le peuple ; mais les tyrans étant easeo- 
liellement les derniers des hommes , Quî- 
conqiie est plus fort qu'eux doit être re- 
gardé comme leur supérieur légitime ; car 
si par l'impulsion de lanature , les hommes 
renoncèrent jadis à la force et à la violence 
pour se soumettre aux loix , cette même 
nature les raipene à la force et à la vio- 
lence lorsqu'il n'existe plus de loi. Ainsi 
que les rois soient bons ou mauvais ; l'au- 
torité du sénat ou du peuple est toujours au- 
dessus de la leur. C"'est un principe d'é- 
ternelle vérité , que la flatterie la plus ar- 
tificieuse ne sauroit détruire , et vous en 
convenez vous même , lorsque vous nous 
dites que l'autorité royale passe du peupla 
au roi; cardans cette communication de 
pouvoir, le peuple donne sans s'appauvrir , 
et par une propriété que j'appellerai vir- 
tuelle , quoiqu'il donne efl'ectivement , la 
chose donnée lui reste toujoiu*s. Toile est 
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la: nature des causes éminentes , elles re- 
tiennent plus de force et d'éne rgie qu'elles 
n'en communiquent, et c'est une suite 
jiécessaire de leur excellence , qu'elles ne 

finissent jamais être épuisées ui altérées par 
eurs émanations. 

Il faudroit avec vous faire dériver le 
pouvoir absolu des rois de l'ancien droit 
des pères de familles que notre principe 
n'eu seroît pas moins intact! Entre un 
j-o^aume et une famille f dit très-bien Aris- 
fote, la différence n'est pas seulement tiw 
jnérique , elle est encore spécifque. Quand 
les villages furent transJorrnés en cités, 
cette royauté domestique dut nécessaire- 
ment s'anéantir. Selon Diodore, le sceptrs 
fut anciennement traiismis non aun: enjans 
des premiers rois ; mais à ceux qui avaient 
le miiux mérité du peuple. Justin nous 
dit encore f qu'originairement les roisne 
panenoient point à la couronne par une 
arnhîtion populaire , rnais à cause de leur 
jnodération qui les rendoit recomnifandâ- 
ùles aux gens de biens. 

Dès l'origine des nations, un nouvel ordre 
de choses amena de nouveaux droits et 
le gouvernenient paternel fut naturelle- 
rnent obligé de céder à l'autorité nationale. 
C'est la cause la plus raisonnable qu'on 
puisse assigner de l'institution des empires ; 
car lorsque les hommes se réunirent ea 
société , ce ne iut pas , «ans doute , afiâ 
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qu'un «eul eût le pouvoir de nuîre à tous; 
maïs afin qu'il existât de^* loîx et des ma-^ 
gîstrats qui puissent prévenir ou redresser 
les torts d'individu a individu. Quelque 
homme éloquent et sage persuada jadis aux 
hommes d ''abandonner la vie sauvage pour 
former une société civile. Vous prétendez 
que ce fut afin d'exercer sur eux un em- 
pire absolu; cette opinion n'est appuyée 
sur aucune autorité. Tous les anciens au- 
teurs disent, au contraire , queces premiers 
législateurs ne songèrent nullement à s© 
rendre puisssans ; que dans 1 ''institution des 
fiociétés^ils ne considérèrent que l'avantage 
des hommes et le bienfait inapréciable de 
leur sécurité. 

Plus nbus nous rapprochons de la na- 
ture , plus nous trouvons que l'autorité du 
peuple est supérieure à celle des rois. 

Il est donc impossible que le princ^ soit 
investi du pouvoir absolu par le peuple. 
Un roi n'a d'autorité que pour le maintien 
et le salut de la' liberté publique. S'il cesse 
d^en prendre soin , ses droits deviennent 
absolument caduques ; il ne peut s'en pré- 
valoir en aucune manière^ ou pour miéuic 
dire , alors le peuple ne lui a rien donné ;. 
car le peuple se propose nécessairement 
tin but dans cette grande concession ; si ce 
but n^est pas rempli^ la concession sa 
trouve natureHemem jtfuiulW^ et conuna 
non avenue. 
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l\]aîs s'il est démontré que rautorité au 
peuple est toujours supérieure à celle du 
roi , comment celui ci ne pourroit-il pas 
être jugé , parce qu'il n'a ni p;ûr, ni supé- 
rieur dans son royaume ? 

M Dans une démocratie , dites-vous , les 
a» magistrats étant instiiués par le peuple, 
» peuvent être punis de leurs crïir;es par 
» le peuple. Dans une aristocratie les sé- 
30 nateurs peuvent être punis par leurs col- 
M iégucs; mais une procédure criminelle 
M contre un roi , dans sou propre royau- 
» me , est une véritable monstruosité »> 

Si TOtTe raisonnement étoit juste , il iau- 
droit en conclure que les peuples qui sô 
donnent un roi, sont les plus malliemeus 
cl les plus imbécilles. 

Mais, dites-moi , je vous prie , si dans une 
démocratie le peuple a le droit de punir 
les magistrats r Si dans une aristocratie les 
sénateurs no sont point à l'abri des cîiâti- 
mens du peuple, pourquoi n'auroît-jl pas; 
dans une monarchie , le droit de punir uiï 
roi prévaricateur ; £st-il d'une autre nature 
ce peuple que gouverne im monftrqoo ? 
Pensez-vous que l'amour de la scn'itutlô 
ait gangrené tous ceux tjui vivent sous uno 
telle autorité , au point que pouvant être 
libres , ils préierent d'ètrô serfs , de l'a 
mettre entièrement à la discrétion d'un 
jHince, souvent pL-rveri, plus souvent im- 
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becîlle , sans que les loîx , ni la nature pliîs* 
sent leur offrir aucun refuge contre sa ty- 
rannie? Pourquoi donc imposent- ils des 
conditions à leurs rois ? pourquoi prescri- 
vent-ils des loix par lesquelles ils veulentr 
être gouvernés ? n'est-ce que pour se pré- 
parer à eux-mêmes de plus grandes humi- 
liations ^ et pour assurer à leurs tyrans des 
jouissances plus délicates } 

Comment imaginer que la volonté de 
tout un peuple soit de se dégrader^ de s'a- 
vilir , de faire abnégation de lui-même , 
de se livrer tout entier aux caprices d'un 
seul homme ? Pourquoi exigent-ils de leur 
roi le sennent d'observer les loix* Hélas ! 
33.'est-qe que pour apprendre que les rois 
ont le privilège d'être parjures ? Telle est 
idu moins votre concluiion impie : 

ce. Si un roi , dites-vous , promet sous la 
30 foi du serment ^ lors de son élection , 
» une chose sans laquelle on ne l'aïu'oit 






peut-être pas élu, et que néanmoins il 
ne la remplisse point, il n'en est pas 
3> comptable envers le peuple , quand 
y> même il jureroit à ses sujets de les gou- 
-» verner conformément aux loix du royau- 
» me. S'il ne le fait pas , il n'en est pas 
y^ moins leur roi; ils ne lui doivent pas 
•» moins de fidélité ; s'il rompt lé serment 
» qu'il leur a fait , c'est à Dieu seul qu'il 
:^ appartient de lui en faire rendre compte». 

J'ai transcrit ce passage , non pas pour 

y 






Î' faire aucune réponse ; il se réfute assez 
ui-même par le caractère de réprobatioa 
que lui imprime l'excès de sa turpitude ; 
mais pour que les rois connoisseiit la mo- 
rale de leur apologiste. II peut en résulter 
un grand avantage pour voua, Saumaîze ! 
Plusieurs ont déjà des secrétaires , des 
écliansons , des bouffons; peut-être la fan- 
taisie prendra-t-elle à quelqu'un d'eux de 
vous donner auprès de lui l'intendance des 
pai jures. Vous aiu'ez dans votre départe- 
ment les traliisons, les perfidies, et voua 
goûterez enfin le plaisir de iàîre împuiié- 
liient de mauvaises actions, après avoir eu 
celiii de faire de mauvais livres. 

Mais écoutons un autre argument qna 
TOUS nous donnez comme invincible, 

et Pourquoi , dites - vous d'abord , les 
sujets ne peuvent -ils pas juger les rois? 
c'est parce que les rois étant législateurs 
ne sont soumis à aucune loi ». 

Nous avons déjà démontré la fauÉSCté 
de cette proposition, et nous ajouterons 
seulement que si les rois sont rarement 
punis ]>our des délits privés, tels que la 



subornation, l'adultère , &c. ce n'est 



qu'ils aient le privilège de commettre im- 
punément ces sortes de crimes , ni qu'on 
puisse perdre le dioit d'exercer sur eux la 
même justice que sur de simples particu- 
liers; mais en pareil cas, le peuple sacri- 
fie la vindicte particulière aux intérêts de 
D 
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1â chose pnblîqoe f il met en çonsidératîoit 
les désavantages qui ponrroient résulter 
du déraiieement de la paix sociale et des 
affaires, s ilcxerçoit une justice rigoureuse. 
Cependant , lorsque ces délits se multi- 
plient , lorsqu'ils deviennent un sujet de 
Êcandale et de désordre public, toutes les 
nations se sont accordées à reconnoître 
qu'ils pouToient être léeitiiuenient punis.... 
Mais \otci l'argument Je îiauiuaize : 

« Le meurtre j l'adultère, et les autres 
trimes de cette nature , sont des délits 
privés , et non pas des délits royaux. 
tJn roi , quoique adultère ou homici- 
de , peut bien gouverner. Il ne doit donc 
"pas être privé de la vie, parce qu'en la 
perdant, il perdroit également la royau- 
té, et il n'est pas dans l'esprit des lois 
divines ni des Joix humaines , de tirer une 

double vengeance du même crime » 

Quel sopliisme pervers ! quelle infamie î 
Ainsi donc un magistrat coiipable des cri- 
ques les plue énormes , pourvu qu'ils soient 
étrangers à son état , ne devroit pas non 
plus être puni , parce qu'en perdant la 
vie , il perdroit aussi la magistrature; et 
voilà ce qpe Saumaize appelle tirer un« 
double vengeance d'un même crime ! 

Après avoir tâché d'enlever au peuple 
toute l'autorité souveraine pour en inves- 
tir le roi, \ous voudriez pareillement lui 
conférer la majesté suprême. Si vous n§ 
pai'liez, que d'une maje&td secpndaixe et 
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àélégaêCf nous serions parfaitement d'ac- 
cord avec vous. Mais , la majesté suprê- 
jnc ! elle ne réside pas plus dans le princa 
que le pouvoir souverain, et par la mâmd 
raison que vous n'avez pas pu établir la. 
premiert: proposition, vous ne prouvez pas 
mieux l'autre. Le prince, selon vous, ne 
peut devenir coupable du crime de leze- 
majesté contre le peuple ; mais le peuplo 
psiit le devenir contre le prince. Cepen- 
dant, pour qui le roi est-il roi? n'est-ce 
pas uniquement pour la nation? Est-ce, au 
contraire , pour le roi que la nation est ce 
qu'elle est ? Il faut donc que la nation en- 
tière, ou la majorité de cette même na- 
tion , aient un pouvoir supérieiu- à celui 
du roi. 

Pour nier cette propos'tion , vous re- 
courez au calcul. Le roi , dites-vous , a, 
pias de pouvoir qu'un seul, que deux ^ 
que trois , que du: , que cent, que mille ^ 
que dix mille, — Soit. — Que la moitié 

de lu nation. A la bonne heure. - — - Si. 

à cette moitié l'on joint l'autre , n'aura^ 
t-il pas plus de pouvoir que le tout 1 — ■ 
Kiillement ; mais poursuivez , babïle calcu- 
lateur. Pourquoi vous arrêter en si beau 
chemin ? Ignorez - vous les progressions 
aritlmiét'ques ? . .. Eh! ne volla-t-ilpas, en 
efiet, qne vous cherchez ai le roi n'aurait 
pas plus de pouvoir en s'unissant avec 

les nobles Certes, je le nie , si par 

nobles vous entendez xiniquement les 



grands ; Câr il peut arriver qtiVttciin d'en^ 
tre eux ne mérite ce nom ^ tandis que 
chez les Plébéyens un grand nombre dd 
citoyens se distinguent par un mérite émi- 
ïient ; et cette classe étant et la plus notn-^- 
breuse et la meilleure , n'est-ce pas en elle 
que consiste la nation? Mais si le roi n^a 
pas une uutorité supérieure à celle dé 
r universalité y il n ^est donc que le roi des 
individus y il ne V est pas de toute la na^ 
tion. Vous l'avez dit , à moins que la na- 
tion ne soit contente d'être gouvernée par 
ce roi. A cette seule condition il peut 
régner. 

Vous demandez ce que nous entendons 
par le mot peuple. Eh bien ! fâchez que 
par le laot peuple nous entendons unique- 
ment les communes , la chambre des 
Lords étant fupprimée\ nous comprenons 
tous les citoyens indistinctement sous la 
dénomination de peuple , puisque nous 
n'avons qu'un suprême sénat , où les no- 
blés peuvent voter comme les autres ci- 
toyens y non par un droit qui leur foit par- 
ticulier comme autrefois , mais en qualité 
de représentans des municipalités qui ont 
bien voulu les élire. 

Mais selon vous ^ le peuple e^t aveugle^ 
abruti^ il ne sait point Vart de gouver-^ 
ner ; rien n^est plus léger ^ plus vain ^ 
plus inconstant,». Saumaize ! \^% apôtres 
4u despotisme reprochent sans cesse aux 



peuples les maus qu'il leur a faits ; pour 
calomnier l'espèce Iminaine , ils lui im- 
putent ses malheurs à crime. Mais après 
tout , de qui parlez-vous f de la populace 
sans doute ? eh ! qui peut douter que dans 
la classe mitoyenne du peuple se trouvent 
les hommes les plus sages et les plus ins- 
truits? Quant aux autres classes, le luxe 
et la tyrannie d'un côté, la misère et l'op- 
pression de l'autre éteignent leplussou-- 
vent toute vertu, et retiennent cens qui 
les composent dans une éternelle igno- 
rance des droits et des devoirs de toutes 
connoissances utiles. 

» Il existe , selon vous , différens moyens 
31 de parvenir à la royauté sans l'interven- 
^> tion du pffnple , tels que d'Hériter d'un 
royaume , etc. s'il est clés nations qui se" 
regardent en effet comme la propriété 
d'un seul homme , comme son héritage 
patrimonial , et qui croient lui appartenir 
par droit de succession , sans qu'il soit 
îiesoin de leur propre consentement; ces , 
nations doivent certainement être esciaves,_! 
et nées pour l'esclavage. Elles ne méritent 

? joint le nom de sujets , ni d'hommes li- 
jres; on ne doit pas même les compter' 
parmi les sociétés civiles ; elles ne peu- 
, vent être regardées que comme les 
immeubles de leur maître ; car je ne vois 
aucune différence entre le droit de pro- 
priété qu'il a sur elles , et celui qu'i^ 
pourrait avoir sur de vils aoimaus. 
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Voua pftriez ensuite » de ceux qui ob« 
» tiennent la couronne par des conquêtes, 
y> et qui ne peuvent pas reconnoître avoir 
5> reçu du peuple le pouvoir qu'ils usur- 
» pent. » il nest pas question ici d'un 
roi conquérant j mais a un roi conquis. 
Nous traiterons ailleurs , et quand vous 
voudrez , de cette question facile à résou- 
dre ; aujourd'hui ne sortons pas de no-r 
tre sujet. 
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CHAPITRE Vin. 

y> 3! par une faction des grands , ou par 
» quelque sédition populaire , les roia per- 
» clcnt une partie de leurs droits , leura 
» successeurs ont toujours la liberté djB 
y les réclamer. Eh bien ? Saumaize , ap- 
pliquez votre propre principe : si nos an- 
cêtres ont souffert qu'on empiétât sur 
leurs droits , cette conduite de leur part 
pourroit-elle préjudîcier aux nôtres ! S'ils 
ont bien voulu se rendre esclaves eus- 
mêmcs ; ont-Us pu prendre le même en- 
gagement pour nous , et dans tous les cas, 
serions - nous tenus de les ratifier ? S'ils 
eurent le droit de se rendre esclaves , 
n'aurions- nous pas celui de noua alfraur 
chir? 

» Mais quoi.' s*obstînera-t-on donc à na 
» voir qu'un magistrat dans le roi d'An- 
» gleterre , tandis que tous les autres rois 
w Sont investis d'une autorité libre et ab- 
» soluc ? n C'est une étrange doctrine nue 
la vôtre , ô Saumaize ! consultez Bucna- 
naii sur les prérogatives du roi d'Ecosse^ 
Hottoman , Girard et tant d'autres sur 
celtes du roi de France ; tous les savans 
sur le droit public des autres notions , et 
cherchez y quelques traces de cette indé- 
pendance afbitriùrë dpot voua composes 
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le domaine des rois. — JUais ils disent 
tous qtir^ils régnent par la grâce de Dieu. — 
Et pourquoi ne se disent - ils pas Dieux 
eux-mêmes ? Vous seriez bientôt au nom- 
bre dé leurs prêtres • 

. Enfin, vous nptis demandez pourquoi 
dans nos statuts nous donnons au roi le 
. jtître de notre feigneur : commç si vous 
ignoriez que plusieurs sont appelles sei- 
gneurs et maîtres , sans qu'ils, le soient 
réellement! comme s'il n'étoit, pas abr 
.fiurde de juger du droit et de la vérité 
par des titres d.'honneur , pour nç pas 
dire de. flatterie ! de ce qu on donne au 
^parlen^ent (i) le npm de parlement du 
rçi; prétendez vous qu'en effet il appar- 
tienne au roi ? Mais on l'appella aussi le 
frein du roi ; le roi n'en est donc pas 

Elus le maître qu'un cheval ne l'est de sa 
ride , pourquoi ne seroit-il pas le par- 
lement du roi , puisque c'est le roi qui 
le. çoi^voquet — Un consul avoit aussi 
le;,droit de- convoquer le sénat; cepen- 
dant le sénat ne lui appartenoit pas^ Lors 
donc que le roi convoque le parlement, 
c.^ëst pour l'acquit des fonctions dont le 
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** (i) Il est inutile de dire que pju* ce mot de parle- 
ment , Milton n'entend , et que dans tout le cours 
de cet écrit il n'entendra que l'assemblée nationale 
<Bt non ces corps mi-politiques et mi-judiciaires dont 
^'existence ampkibie et monstrueuse n'a été connue 
que dans la désorganisation de la despotie irju;içoi$0| 

^tr-Notc du traducteur. - ^ -^ 



peuple fa chargé ; c'est pour s'occupe^ 
avec le parlement des affaires piibliqucsf 
et non des siennes. Si quelque iois il en est 
question, ce n'est qu'après que les autres 
sont tenninées. Il n'est pas libre au roî 
d'exiger qu'on s'en occupe , et ceux que 
cette matière intéresse, savent qu'ancienne- 
ment , convoqué ou non convoqué , le 
parlement pouvoit , en vertu de la loi , 
6'asseinbler deux fois l'année. JEli ! dans 
quelle erreur ne tombez-vous pas , lors- 
que vous soutenez qu'en l'absence du par- 
lement , le roi gouverne pleinement et 
universellement par sa seule autorité ? 
Peut-il donc interrompre le cours de la 
justice ? Les juges ne font-ils pas le ser- 
aient de ne se régler que sur les loix, eC 
de n'avoir égard ni à la parole du roi , 
ni à ses mandats , ni à des lettres munies 
de son sceau, si elles leur ordonnoientle 
contraire î De là vient que nos loix don- 
nent souvent au roi l'épithete d' in fans , 
et les comparent à un pupile relativement 
à ses droits et à ses dignités. 'û 

• Telle est encore l'origine de cette e^ 
pression proverbiale parmi nous ; /e roi 
est impeccable , expression que vous in- 
terprétez avec" une mauvaise foi qui tient 
èé la scélératesse , en dîsant qu il n'est 
point pecCable, parce qu'il n'est pas suSr 
eeptibîe d'être puni. 

Yous dites qu'il n'est fait aucune mea- 
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o,h 3u parlement avant le reane 
Guillaurao le conquérant , et Jéja vous 
aviez soutenu que , sons nos anciens roia 
Anglo ■ Saxons, il n'y eut jamais d'as- 
semblée nationale , erreur qui ne pent que 
faire sourire tout anglais instruit (ij- 
W aïs quant à l'autre assertion; peu nous 
importe le mot. La chose existoit incon- 
testablement. Vous-même convenez qu'il 
est parlé d'un conseil de sages aous les 
rois Anglo-Saxons. Or, nierez-vous qu'il 
ne se trouve des hommes sages parmi le» 
communes aussi bien que parmi la uo-> 
tlessu ? 

. Mais dans les statuts de Merton iv- 
digés , la vingtième année du règne 
d Henri III ^ il n'est question que des 

comtes et des barons. Un homme qui 

apassé sa vieà a|)preiidre des mots ,sera-t- 
il toujours la dupe des niots.^ Eh.' qui no 
sait qu'ù celte époque les magistrats des 
villes et même les négociants étoient quel- 
quefois appelles barons ? Et certainement 
on pouYpit avec bien plus de raison ap- 
peiler barons les membres du parlement, 
quelques plébéiens qu'ils iiissent.Les statuts 
de JVLirîbridgc et presque tous les .autrei 
déclarent expressément qiie la cinquante- 
deuxième année du rogne de ce même 
roi,, les communes furent aussi bien con- 
voquées que Ja noblesse, et même Edouartt 



^K -^ij Voyez pag. 6i. 




m dans le préambule des statute-stapîa 
donne le nom de grands des comtes h, 
ceux qui en étoient les représentants, et 
qui constituoîent la chambre des com- 
munes. Cependant ils n'étolent point des 
lords, puisque les lords ne pouvoient pas 
représenter les communes. En eénéral , 
dans les livres de nos anciennes lois, les 
communes étoient comprises sous le mot 
bafons et même de pairs du parlement. 
On choisira y dit un livre (il, plus ancien 
que tous les statuts que nous avons cités , 
on choisira quinze pairs dans tout le 
royaume ; savoir, cinq chevaliers , cinq 
citoyens ou députés des villes , et cinq 
bourgeois. La voix de deux chevaliers 
d'une comté ^ lorsqu'il s'agira d'accoixler 
ou de refuser^ l'emportera sur celle du 
premier comté d' Angletcn-e ; et il est rai- 
sonnable que cela sojt ainsi ; car ils votent 
pour touto une comté , tandis que les 
comtes ne votent que pour eux mêmes. 

Le lîyre que nous rappelions ici , et 
dont le titre est : manière de tenir par- 
lement , nous dit que les communes et 
le roi peuvent tenir parlement , et que 
leurs décisions ont force de loi , malgré 
l'absence des lords et des évêques ; mais 
qu'il n'est pas de même des lords et des 
evêques en l'absence des communes. 
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, (i) Modus habendi i^u-liamenU. 



X^auteur naiis donne la raison de çettd 
différence ; ce c'est , dit-il , parce que lesf 
communes exîstoient. et formoient des 
assemblées nationales avec les roj.s , long- 
temps avant qu'il fut question dé lordsr 
jai d'évéques. p'ailleurs les lords n'as- 
sistent au parlement que comme parti- 
culiers et pour leurs propres intérêts , 
tandis que les membres des cpmnitines' 
Représentent les comtés , les villes et les 
bourgs qui les ont députés; par conséquent- 
ils représentent la nation ^ et à cet égard, 
ils méritent une toute autre considératioix 

que la chambre des pairs (x). 

>. . , « . 

ce JîTdis la chambre dès communes y dîtes- 
vous, n* a jamais eu le jpouvoir dé juger. 
ÏLe roi ne l'a pas non phi'sl Cependant 
rappellez-yous qu'originairement' tous les- 
pQuVôità^' Jiiârticuliers sont provenus du 
beupie-,^ et qu'ils en proviennent encore; 
C'est ce queCioeron ol)sérve très-tîeit 
dans .son discours sur la loi agraire » 
èôrrtnié' iî" à' fallu', ^ait^il , ; g^ue'^Vus îe^ 
genres *dë pouvoir , d Wtprite , d'^adiïiihis-i ' 

■ ■ ■ . 1 !i , ! ..i >■ ■ ! ■ M " ' ■ \ \ " . I . ' f f * j 
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(il) Ce* passage fe^t si' singulier 'dans lès circohstaiièes • 
que )'ai:caru:dexoiT ncm-féuleirieatile tralduire* littéra- 
lenkent , mais encore rappoç^ei; . en ^ot» k .t^tjE| d©s 
Milton, * ,. : ! , /, \ 

« Besides , a book more ancîent tlian those statutes, 
w called , modus habendi iparliamenta , id esry/fc 
» manner of holding parliaments y . tells us , that 
» tte king^ ^and tke çoinmonB maj hoid ft-^patlJb; 



tratîon provinssent du peuple , !1 faut aussî 
«jue tout ce qu'on exécute d'après ces 
Institutions tende au bien commun et à 
l'intérêt de tous. C'est ce principe qui 
doit régler les élections. Que chacun 
donne sa voix à celui dont il croira que 
l'élection sera la plus avantageuse au 
peuple, de manière qu'il puisse s'en pro- 
mettre lui - même un avantage parti- 
culier (i) »i 

Puisqu'il est évident que le pouvoir de 
juger appartient d'abord au peuple, et 
que les anglais ne l'ont transmise par au- 



I ments, and enftct laws, tho tlie lords, thebishops. 
j are absent, but that with the lords, and the bïs- 
I hops , ia tlie absence of tbe commons , no parlia* 

> ment can be held. And ihere's a Reason giren for 

> it, T''iz- Becatise kinfs held parliamenls and Coun- 
• cils wilK their people before any lords or bisbopa 
1 were made } besides , the lords serve for themsclvea 
3 only , the commons each for the county , cîly , 

> or burrough that sent them. And that therefora 

> the commons ia pariiament represent the whola 
bodi of the nation j in wbicb respect they ar» 
D DiorR wnrthy , and eyery way préférable lo the 

3> l^i] Cùm omnes potestates, împerîa, curationet 
n ab unirerso populo proiicisci convenit , tum cas 
19 profect6 inaxûnè ; qiix constituuntur ad populi 
p frucliira aliquem et commodum ; in quo et uni- 
o versi deligant qucm populo maKÎmè consulturum 
n putent , et unusqnisque studio et suffragio sua 
» viam sïbi ad benelîcîunt impetrauduia muniis 
n poïiît », 



cune loi à leur monarque. Il ne l'est pas 
moins que le peuple en est toujours en 

Sossessinn. Car ^ oa il n'a jamais été 
onné à la chambre des pairs , ou s'il l'a 
été, TOUS ne nierea pas qu'on ne puisse 
le lui retirer, 

Mars le roi, dites-vous , peut ^aire d'un 
village un bour-g , d'un bourg une ville ; 
/'/ crée donc ceux qui forment la chtimbre 
des communes. Je réponds que les villes 
et les bourgs sont plus anciens qiie les 
rois, et que le peuple est toujours le 
peuple , vécût-il au milieu des champs. 

Vous faites une longue dissertation pour 
nous prouver que les comtes et les barons 
ont été créés par les rois. Vous pouviez 
vous épargner cette peine , car nous ne 
les avons jamais cru d'institution natu- 
relle et ïncréée; nous savons que ce sont 
les créatures et par conséquent les esclaves 
de la cour. Aussi avons-nous pris soin 
qu'à l'avenir, ils ne fussent pas les ai^ 
bilres d'im peuple libre. 

M II vous reste, dites* vous, im argu- 
ment invincible pour prouver que le pou- 
voir des rois d'Angleterre est supérieur à 
celui du parlement : l'autorité au roi est 
perpétuelle et ordinaire. Seul il gouverne 
isans le parlement ; mais le pouvoir du par- 
lement est extraordinaire , il est soumis 
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à des' époques , et il ne peut rîen sans l« 
roi n. 

Toute la force de cet argument, ri^side 
dans les mots perpétuel et ordinaire. Mais 
los magistrats imerîeurs que nous appel- 
ions ,y«^(?5 de paix , ont un pouvoir per- 
pétuel et ordinaire ; en conclurez-vous 
qu'ils ont le pouvoir souverain ? encoref 
tine fois , le roi ne tient son autorité du 
peuple que pour veiller à l'oNservation. 
des loix, et non pas pour lui imposer ses 
volontés personnelles comme des loix :1e 
pouvoir du roi n'est donc rien hors de ses 
cours , c'est même le peuple qui a l'exer- 
cice du pouvoir ordinaire , puisque ce sont 
douze jurés qui terminent tous les difFé- 
rens ; aussi lorsqu'on interroge un accusé, 
quand on lui demande par qui îl veut 
être jugé , il répond toujours : par les loix 
de mon pays ; il ne répond pas : par 
les loix du roi. 

Mais l'autorité du parlement , qui , dans 
toute la force du mot, est le pouvoir sou- 
verain du peuple commis au sénat , ne peut- 
ttre appellée extraordinaire , qu'en raison 
de son excellence et de sa supériorité. Si 
elle n'est pas formellemenl pcrpétnelle 
snr toutes les autres magistratures j elle 
l'est virtuellement et indépendamment du 
monarque. 

Cependajit afia qu'on ne m'accuse pas 
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He témérité en parlant des droits des roîs 
ou plutôt de ceux du peuple relativement 
à ses princes, je vais rappeller quelques 
passages de nos anciens historiens qui 
prouveront qu'en faisant le procès au roi 
Charles , le peuple anglais s'est conformé 
parfaitement aux Ibix du royaume et aux 
coutumes de ses ancêtres. 

Quand les romains eurent abandonné 
cette île , les bretons vécurent près de qua- 
rante années sans se donner un roi. Ils en 
élurent ensuite ^ et en firent périr quelques- 
uns. Gildas le leur a reproché; mais non 
Eas dans le même sens que vous. Il ne les 
lame point de les avoir fait périr, parce 
qu'ils etoient rois , mais par ce qu'ils n'a- 
Toient.pas été jugés, et pour me servir de 
ses expressions^ non pro veri examina^ 
tione , sans avoir examiné s'ils méritoîent 
efi'ectivement la mort. 

Vortigerne , ainsi que nous l'apprend 
Neunius , le plus ancien de nos historiens 
après Gildas , fut condamné dans une as- 
semblée nationale pour son mariage in- 
cestueux avec sa fîUe , et son fils Vortimer 
fîit mis à sa place. Cet événement arriva 
peu de temps après la mort de St. Au- 
gustin, et voilà ^ pour le dire en passant, 
comme il faut croire votre assertion qu'a- 
vant le pape Zacharie , on ne s^étoit pas 
permis de juger les rois ^ ^que ce pontife 
fut le premier qui tint pour légitimes ces 
sortes de condamnations* 

yers 
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Vers l'an six cens de notre seigneur, 
Morcantius qui régnoit dans Je pays de 
Galles j fut condamné à l'exii par l'évênue 
Odecenus pour avoir tué son oncle. Mais 
il évita cette condamnation en dojinant 
' «quelques terres à l'église. 

Enfin, nous arrivons aux Saxons dont 
les lolx nous restent encore , ce qui me 
dispense de citer leurs annales. Les Sa- 
xons provenoient des Germains , peuple 
qui n'accorda jamais à ses rois un pou- 
voir absolu ; mais qui délibéroit en com- 
mun sur les aiïaires les plus importantes 
du gouvernement; d'où il est aisé de voir 
que si te nom de parlement n'étoit pas 
connu du temps de nos ancêtres les Sa- 
xons, la chose n'en exlstoit pas itioins , 
et que l'autorité souveraine résidoit dans 
,ce Congrès auquel on donnoît le nom 
'd'assemblée de Sages. * 

^ Bede nous apprend que le roi Ethelbert 
promulgua des loix à l'exemple des lois 
romaines , cum concilia sapientium , avec 
J-'assemblée des sages. 

[ - Ed\vin,roideNort]iumberIand,enfit de 
1 ïnâme , et Ina , roi des Saxons occidentaux , 
publia de nouvelles lolx de la môme ma'- 
niere. Enfin le roi Alfred fît aussi des loix 
avec les Sages ; elles doivent être obser- 
vées , dit ce grand prince , parce qu'elles 
mnt reçu la. sanction de tous. 
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Des hommes , choisis parmi les commw- 
nes, forrnoient donc l'assemblée national» 
et souveraine; car les nobles n'avoient 
pas plus qu'aujourd'hui la privilège ex- 
clusii' de la sagesse. 

Un très-ancien livre , intitulé le Miroir 
fies Justices { i ) , nous apprend qu'après 
la cnnfjuêtc de la Grande Bretagne , lors. 
(vue les Saxons élurent des rois, ils leur 
firent jurer de se soumettre à être jugés 
yar les lois comme leurs sujets (2). On 
lit dans le mémo ouvrage qu'il est juste 
que les rots ayent leurs pairs au parle- 
ment , ojtn que ces mêmes pairs puissent 
prendre coiinoissance des délits dont le 
roi ou la reine pourraient se rendre cow 
pables ( 3 ). On y trouve aussi que, sous 
le règne, d'Alfred, on fit une loi qui por- 
toit que le parlement s' assemblerait deux 
Jbis l'année à Londres , et plus souvent 
si le cas V exigeait , et cette loi étant tom- 
l)ée en désuétude, elle liit rétablie sous 
Edouard III. 



Dans un autre ancien manuscrit intitulé : 
Manière de tenir parlement ^ nous lisons 
que si le roi dissout le parlement avant 

( i)Mirror of justices. (Spéculum juBtilJœ.) 

(a)CIiap. 1, Sect. a. 

(3)|Ibid. 




qu'il ait terminé les affaires pour lesquellei 
tl Va convoqué , il se rend coupable de 
parjure <£' doit être réputé comme ayant 
violé le serment qu'il ajait, lors de son 
couronnement ; car il jure d'agréer les loix 
justes que le peuple aura choisies , et com- 
ment pourra t-on dire qu'il les agrée, s'il 
empêclie le peuple d'en taire le choix , aoit 
en convoquant le parlement plus rarement, 
soit en le faisant dissoudre plutôt que les 
affaires publiques ne l'exigent ou le per- 
mettent. Et ce serment que le roi d'An- 
gleterre fait, lors de son couronnement, 
nos plus habiles jurisconsultes le regardent 
comme la loi la plus sacrée. Quel remède 
en efiet pourroit-on trouver aux grands 
maux de l'état, qui nécessitent la convo- 
cation du parlement, s'il ét^t peiTnis à un 
roi souvent imbécille ou opiniâtre de le 
dissoudre à sa volonté f oui , je n'y mets 
point de doute : nos rois sont moins cou- 
pables de s'absenter du parlement, qu'ils 
ne le seroient de le dissoudre. Et cepen- 
dant par nos loïx , ra]>portées dans fou- 
"Vrage que je viens de citer ; Le roi ne doit 
ni ne peut s'absenter jdu parlement , s'il 
n'est pas malade ; encore Coutil que les 
douze pairs se soient assurés de son, élut 
pour en certifier l'assemblée. . . . Vuilà nos 
formes antiques : des esclaves en agissent- 
■ ils ainsi vis-à-vis de leur maître. Les com- 
munes , au contraire , sans letiqiielleâ il 
n'est point de parlement , peuvent ne pas 
<e rendre > bien que conroquées parle rgi 
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et , après s'être ajournées, reclierclier la 
roi pour la mauvaise administration de 
letat. 

Mais veut-nn une autorité plus décisive & 

Îtlus mémorable P Parmi les loix , faites sous 
e règne d'Edouard, vulgairement appelle 
le Confesseur , il s'en trouve une relative 
à l'office de roi qui porte çue si Le monar- 
que ne s'en acquitte pas comme il le doit y 
IL WAURA iLl/S LE NOM DE ROI , 
et de peur que ces paroles ne fussent pas 
bien entendues , on y a joint l'exemple de 
Cliilpéric , roi de France , que le peuple 
déposa par cette seule raison. 

Guillaume le Conquérant , dans la qua- 
trième année^fde son règne, ratifia cette 
même loi, ainsi que plusieurs autres de ce 
bon prince Edouard , et il les confirma par 
un senjient solemnel dans une assemblée 
nationale , tenue près de Verulam. Par-là 
non-seulement il éteignit son droit de con- 
quête , si toutefois il en avoit quelqu'un 
sur nous ; mais encore il se soumit lui- 
même à.être jugé selon, la teneur de cette 
même loi. 

Son fils Henri jura d'observer ces mêmes 
lois du roi Edouard, et ce ne fut qu'à 
cette condition qu'il fut élu roi, du vivant 
même de ion frère ahié Robert. 

Ëufio tous Içs rois qui lui ont succédé , 



iJint prêté le même serment , avant d'être 
couroimés. C'est ce qui fait dire à notre 
ancien & célèbre jurisconsulte Bracton, 
(i) qu'il n est point de roi y si sa volonté 
régne sans la loi , et ailleurs : {2) un roi 
n'est roi qu'autant qu'il gouverne bien} 
il devient tjran du moment oh il opprime^ 

Un autre ancien jurisconsuJte , auteur 
de l'ouvrage intitulé Fleta , soutient la 
même doctrine. Tous deux rappellent cett» 
loi , vraiment royale , d'Edouard ; cettô 
maxime ibndamentale de notre législation , 
de ne pas regarder comme une loi ce qui 
seroit contraire à la raison ; comme , par 
exemple , de ne pas mettre de différence 
enti-e un tyran & un rot. Car , si noua 
sommes tenus d'obéir à un roi ; par la 
même loi , par la même raison , nous de- 
vons résister à un tyran. Et comme les con» 
testations naissent plus souvent des mota 
que des choses , les mêmes auteurs nous 
disent qu'un roi d'Angleterre , quoiqu'il 
n'ait pas perdu le nom de roi, n'en est pas 
moins susceptible d'être jugé, & qu'il doit 
l'être comme le dernier de ses snjets. (3) 
Nul /lomme ne doit être plus grand que le 
roi f mais lui - même , j il delinque , ( &i 
peccatj il doit être aussi petit que le der- 



(I) I. Livre , chap. 8. 
(3) ni> Livre, chap. 9. 
''(^) Sractoii,LiT,I.c,hap.8^Fletîi>LiT.I.duï. iJt»' 



nier eitùyeh , elt recevant son Jugêfnehti 
Or,puîsqiie nosrois sont susceptibles d'être 
jugés , il n'e8t pas difficile de leur assi- 
gner des juges légitimes. Consultez les 
mêmes autriirs. (i) Nos rots ont des supé- 
rieurs dans le gouvernement ; la loi par 
laquelle ils régnent, & leur cour, c'est-à- 
dire , les comtes & barons y on les appelle 
eomies , ce qui sigaifs Compagnons otr 
AsioCTÉs nu Roi , £■ quiconque a des 
associés, a un maître: si le roi voulait 
donc n'avoir aucunjrsin , c'est-à-dire , ne 
pas gouverner par la loi, c'est aux comtes 
à le brider. 

Nous avons sufîfisamïnefif montre que les 
communes ëtoient conii>risês sous le mot 
comtes et barons. Il est bien évident d'ail- 
leurs que les comtes patentés que tous 
appeliez comtes à brevet, ne pouvoient pas 
être juges du roi dont ils étoient les créa- 
tures. Or, puisque , d'après nos loîx, nos 
roÎB ont leurs pairs dans le parlement qui 
peuvent prendre conuoissance de leurs 
prévarications , & puisqu'il est générale- 
liient comiu que les moindres citoyens doi- 
Tent même dans les cours inférieures , ob- 
tenir justice contre le rot , lorsqu'ils se 
trouvent iézés dans leurs intérêts, combien 
est-il plus conforme à la justice , que dis- 
JF, dcqnelle rlécéssiEé plus ùrgènTe n'ësÇ^ 
il pas , que si le roi venoit à opprimer 

■«- — : : 

XO'S'SCton,Liv.I,chap, i6.FIeU,Liv,I,clittp. 17, 
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iùnt son pÊTiple, 11 se tronvât nrre autorité 
qui eût le droit non-seul einent de le con- 
tenir dans les bornes des loix, mais nit;me 
de le j"ger et de le punir? Car ce seioit 
eans doute un gouTerneracnt détestable et 
monstrueusement constitué , que celui dans 
lequel on auroit pris soin de remédier aux 
légers torts que le prince ponrroit faire aux 
siiuplës paiticuliers , tandis qu'on auroit 
négligé le salut de tous. Le comble de l'ab- 
Buidité seroit que celui qui par la loi ne 
peut attenter aux tlroits d'aiicun citoyen , 
pût en même temps les opprimer & les dé- 
b'uire collectivement. Lt c est bien icique, 
ae retrouve , dans toutes ses conséquences, 
ce principe de la loi écrite déjà citée » que 
» sans les lords & les évêques > les com- 
» muncs avec le roi forment uu parlement 
3> légal , parce que les rois tcnoient parle- 
33 ment avec les communes seulement , 
M avant l'existence des lords & des évê- 
» ques». Il s'ensuit incontestablement que 
les commîmes ont le pouvoir souverain 
sans le roi j & le droit de juger le roi lui- 
même dont il ne seroit ni juste ni conve- 
nable que les lords fussent les juges. 

Eh ! les communes en effet n'existoient- 
elles pas avant les rois ? ne fbi'moient-elles 
as des assemblées.^ ne faisoient-elles pas 
.ea loix ? n'ont-elles pas eniiuélu un roi, 
non pour dominer le peuple , mais pour 
administrer les affaires publiques? Si au 
lieu de remplir une aussi belle tâche , il 
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opprime ceux qu'il doit gouverner , s'ît 
cnerche à les asservir , nos loix ont décla- 
ré d'avance qu'il n'étoit plus roi. S'il n'est 
plus roi, qu avons-nous besoin de lui cher' 
cher des pairs ? Une fois reconnu pouc 
tyran par tous les bons citoyens , tous de* 
viendront ses pairs , tous auront le droit do 
le juger& de prononcersa condamnation. 

Les autorités , les loix écrites , la rai- 
son, la nature, crient donc à l'envi que 
les rois d'Angleterre peuvent être jugés 
par les loix angloises , et qu'ils sont des 
jiiges légitimes ; que les conununes de ia 
Grande-Bretagne ont le droit de faire le 
procès du roi , et puisque Charles ne don- 
noit aucun espoir d'amendement , elles 
l'ont justement condamné au dernier su- 
plice pour les crimes dont il s'étoit rendu 
coupaole envers la patrie ; elles n'ont 
rien fait qui ne fût conforme aux intérêts 
de ^'état , à leur propre mission et aux 
loix de l'Angleterre. Comment ne pas se 
féliciter d'appartenir à une nation dont 
les ancêtres fondèrent un gouvernement 
aussi libre , aussi sagement combiné ? et 
si les choses d'ici-bas peuvent encore tou- 
cher ceux qui ne sont plus , je ne doute 
point que nos dignes ancêtres n'applau- 
dissent à la sagesse et au courage de leurs 
descendans , qui presque réduits en ser- 
vitude , ont su briser leurs fers et raifer- 
mir à jamais l'indépendance de leur cona» 
titBtion i" 
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CHAPITRE IX. 

\Jne fois le principe pose et démontré ^ 
que deviennent les objections de détail 
que vous ne vous lassez point de nous ré- 
péter j infatigable Saumaize ! En vain direz- 
vous » que la nature même des choses pour 
» lesquelles le parlement est convoque dé- 
ij montre que le pouvoir du roi est supé- 
» périeur au sien ; puisqu'il est d'usage de 
ïi n'assembler le parlement que pour leS 
» alïalres importantes et qui intéressent 
» l'état. » Il nous suffit de vos propres 
paroles pour vous réfuter; carsice n'est pas 
pour ses propres afi'aires que le roi convo- 
que le parlement^ mais pour celles de li na- 
tion, et s'il est libre au parlement de le» 
traiter comme il lui plaît , le roi est-il au- 
tre chose que le ministre et l'agent du 
peuple ? n'est-ce pas le sidfrage des dépu- 
tés du peuple qui règle toute sa conduite. 

Et de-là suit ce principe souveraine- 
ment important , qu'il est du devoir du rot 
de convoquer le parlement toutes les fois 
que le peuple le demande , puisque ca 
sont les intérêts du peuple et non ceux dir 
roi qui doivent être librement traités par 
celte assemblée. Et bien qu'on ait asses- 
de déférence pour requérir le consente- 
ment du roi, il ne lui est pas libre d'em- 
ployer avec la nation la formule dont il 
se sert envers les particulier» : /e roi a^i^ 
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sera ; car lôf8qn*il s'agît du salnf public 
et de la liberté du peuple , le roi n'a pas 
de voix négative; s'il 1 employoit en pâ- 
i^ciile occasion j il violeroit son serment , 
regardé de tous temps comme une loi sa- 
crée, et le principal article de la grande 
charte , où il est dit : (il Is roi ne refu- 
sera ni ne déférera de rendre justice j' 
gui que ce foit. 

Eh quoi .' les dénis de justice ne seroiei 
pa^ permis au monarque , et il lui servit 
libre de refuser de justes lois ! ce qu'il 
ne pourroit contre un simple particulier, 
il le pourroit contre toute la nation ! il 
pourroit dans l'assemblée nationale et sou- 
veraiue, ce qu'il ne peut point dans le» 
tribunaux intérieurs ! Ne ser oit-il pas ab- 
surde que le roi prétendît mieux con- 
noître que la nation elle-même ce qui con- 
vient à la nation ? Aussi lisons-nous dans 
nos annales que jadis , lorsque les rois re- 
fusoient de confirmer les actes du parle- 
m.ent , tels que la grande charte ou autres 
statuts de cette nature , nos ancêtres les 
y contra ignoient , et tous nos publici&tes 
s'accordent à dire que ces loix n'étoient 
ni moins légitimes , ni moins obligatoires 
que celles que le roi consentoit Toloifc- 
tairement. 





JiÎRS ont ëgalcment été soinnis à un Site- 
lédrin , à un sénat ou à toute autre as- 
semblée nationale, vous prouvez que ces 
nations ont été libres , mais non que nous 
dussions être esclaves, et ce n'est pas la 
première fois que vous devenez ainsi l'ad- 
versaire le plus dangereux de votre cause^ 
par la manière dont vous la défendez. 

îï Mais nous reconnoissons , dites vous, 
qu'en quelque lieu que soit le roi , en 
vertu de son pouvoir, il est toujours sup- 
posé présent au parlement , de maniera 
f" ue tout ce qui s'y lait passe pour avoir 
té l'ouvrage du roi lui-même... " Peut- 
être eiT faisant cette observation , Sau- 
Inaize .' vous êtes vous rappelle la géné- 
rosité de Charles; car vous ajoutez immé- 
diatement; nous prenons ce qu'ils nous 
donnent. Mais en admettant la supposition 
de la présenoe du roi , toujours présumé 
dans Je parlement, il n'en réaultera point. 
Comme vous le prétendez , que cette cour 
n'agisse qu'en vertu d'un pouvoir délé^é 
par le roi ; dire que l'autorité royaTe , 
. quelle qu'elle soit , se trouve toujours 
L flans le parlement assemblé , est-ce recon- 
i fcoîlre que cette autorité soît l'autorité 
[ souveraine ? N'est-ee pas plutôt la reear- 
^ der comme une moindre puissance qui sa 
[ réunit et s'identiiie à celle qui lui est" 
t supérieure? 

Si le parlement peut casser les édks d« 
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ïoî , révoquer les privilèges qu'il a aC^ 
cordés > limiter ses prérogatives , ré- 

Sler ses revenus annuels et la dépense 
e sa maison ; s'il peut lui enlever ses 
conseillers les plus intimes , les arraclier 
en quelque sorte de son sein, et )es-pu- 
nir lorsqu'ils l'ont mérité ; en un mot,, 
s'il n'est pas de sujet que la loi n'au- 
torise à appeller du roi au parlement } si 
toutes ces choses peuvent être pratiquées 
légitimement , et si elles l'ont été plusieurs 
fois , ainsi que nous l'assurent nos histo- 
riens et nos meilleurs puhlicistes , se trou- 
vera-t-il quelqu'un d'assez insensé pour 
ne pas reconnoître que l'autorité du par- 
lement est supérieure à celle du roi ? 
L'interrègne a-t-il jamais anéanti l'autorité 
parlementaire r N'avons-nous pas au con- 
traire plusieurs exemples du libre choix 
que le parlement a. fait d'un successeur au 
Irône sans avoir égard au droit de suc- 
cession ? Enfin le parlement est l'asseniT 
blée souveraine de la nation , instituée 
par un peuple parfaitement libre , pour 
délibérer sur les affaires les plus impor- 
tantes du royaume , investie du pou- 
voir le plus étendu : le roi n'est établi que 
pour mettie à exécution les lois faites 
cans l'assemblée nationale. 

iWais lorsque par une délibération pu- 
blique, les comme tCaus d'un grand peu- 
ple rendent compte de leur conduite aux 
«utre« nations , u'est-il pas inconcevable 
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qu'un esclave étranger ose les accuser d'int 
postures? Quoi! vous osez dire que chez 
nous les militaires , formant la troisierao 
partie de l'autorité royale , sont entière- 
ment à la disposition du roi, qu'il en est 
le chef absolu , et qu'il leur commanda 
sans second et sans compétiteur ? Non- 
seulement vos propres historiens , mais 
même ceux des nations étrangères, lors- 
qu'ils se sont piqués d'exactitude en par- 
lant de notre constitution , n'ont-ils 
tous déclaré que le droit de faire la paix 
et la guerre avoit toujours appartenu au 
parlement ? Les lois d'Edouard , que nos 
rois jurent de maintenir, établissent ce 
droit sans nulle exception (i ) . Certains of- 
ficiers , appelles IlereiocAes, étoient éta- 
blis dans chaque province et dans chaque 
comté , pour commander leurs forces mi- 
litaires ; et ils étoient nommés , non pas 
uniquement pour le roi, mais pour le 
bien du royaume , par l'assemblée géné- 
rale et dans les dif/erens comtés j élus par 
les assemblées des habitans , ainsi que 
doivent l'être les :,hérifs. Les forces du 
royaume et les commandans de ces forces 
étoient donc anciennement, et ils doivent 
êU'e encore, non au commandement du 
roi , mais à celui du peuple. Telles furent 
les légions romaines, a. "Toutes les légions, 
dit l'orateur de Rome (2) , en quelque lieu 

fi) Chap. De Herotochiis, 
11) PrcmierB Philippiquc.- 



qu'elles soient, appartiennent au peupla 
Romain , ainsi , l'on ne dit pas que les 
lésions qui abandonnèrent le consul An- 
toine fussent à Ivà : elles étoieut à la ré- 
publique ». 

Guillaume le conquérant , le peupla 
l'exigeant ainsi, confirma, par serment, 
cette même loi d'Edouard ; et de plus il 
ajouta (i) : « que toutes les cités , bourgs 
et forteresses seroient gardés toutes les 
nuits , de la manière que les Shérifs , les 
Aldermans et les autres magistrats juge- 
roient le plus convenable à la sûreté du 
royaume , et ailleurs (a). Les forteresses, 
les villes , les bourgs furent bâtis pour la 
défense du peuple; c'est pour la même fia 
qu'on doit les conserver dans toute leur 
intégrité «. Quoi ! les municipalités , ea 
temps de paix , auront le soin de prései> 
Ter les villes & les places fortes des en- 
treprises des Voleurs et des filoux? et dans 
la crise périlleuse de la guerre , l'assem- 
blée n'aura pas le droit de les déféndi'c 
contre les hostilités étrangères ou domes- 
tiques ! Si ce droit est contesté , je ne vois 
plus de raison de garder ces places , car 
elles ne remplissent pas le biït pour le- 
quel la loi nous dit qu"'elles ont été cons- 
truites. Certainement no6 ancêtres auroient 



(!) Chap. 56. 

(i) Daos la. ése. loi. 
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tout mis au poiiToir d» roi plutflt que dç 
leur confier leurs armes et les garnisons 
de leurs villes ; ils sentaient trop bien que 
ce seroit mettre leur liberté à la merci de 
la tyrannie ou de l'impiiiisance de leurs 
princes. 

Mais le roi doit protection à ses su- 
jets , et comme/it les protegera-t-il , s'il 
n'a point de gendarmes auxquels il puisse 
comniaîider'i II en avoit pour le bien du 
royaume et non pour la destruction du 
peuple. Ecoutez la réponse d'un certain 
Léonard , dans une assemblée d'évêques , 
à Russtan ( i ) nonce du pape et procu- 
rateur du roi : « Toutes les églises sont 
eu pape , comme toutes les choses tempo- 
relles sont dites appartenir au roi ; noa 
qu'ils eu soient les maîtres et les sei- 
gneurs , mais parce qu'ils doivent les pro- 
téger ; II ne leur est donc pas permis de 
les détruire «. Tel est l'esprit de la loi 
d'Edouard que nous avons citée ,■ et certes 
il est une grande différence entre un pou- 
voir confié et un pouvoir absolu. Mais le 
pouvoir délégué sufEt pour la défense du 
peuple ; car un général d'armée n'a que ce 
dernier genre de pouvoir ; cependant il 
n'en défend pas moins bien ceux qui l'en 
ont investi. C'est envain que nos parle- 
mens auroient autrefois réclamé les droits 



(i) Soui le règne de H«iLii \\\, 
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ôe la nation contre les entreprises de l'au- 
torité royale, s'ils eussent reconnu dans 
le roi le pouvoir de disposer à son gré des 
forces militaires. De quel secours leur eut 
été la grande charte contre le despotisme 
des sabres et des bayonnettes r 

D> Mais , dites-vous , à quoi servîroit que 
^ le parlement eût l'administration miii- 
#3 taire, puisque, sans le consentement du 
o> roi , il ne peut lever aucun Impôt pour 
^3 l'entretien des troupes ? » Votre prin- 
cipe est faux , & le parlement n'a pas be- 
€oin du consentement du roi pour impo- 
6er le peuple , dont il est représentant , 
quand il défend la cause de ses commet- 
tants , quand il appelle du trône à la ija- 
tion/ quand les contributions volontaires 
accourent au devant de son zèle ; & vous^ 
ïi'ignorez pas quelles ferventes cottisa- 
tions j quels sacrifices généreux on a pro- 
digués en Angleterre , pour subvenir aux 
£rais de la guerre contre le roi, 

T^e faut-il donc pas convenir avec Aris^ 
tote f dites-vous encore, (jue le roi doit 
toiijours être muni du pouvoir militaire ^ 
€Lnn de se trouver en état de défendre les 
nx ? Par conséquent ses forces doivent 
être supérieures à celles du peuple. — Mais 
*in nombre de soldats fournis au roi par le 
peuple , et le pouvoir absolu sur le mili- 
taire ^ sont deux choses très - différentes. 
Aristpte ne prétend pas que le pouvoir 

absolu 



ùbsolu doive appartenir au roi ; il s'en ex- 
plique formellement dans le passage que 
TOUS citez; >. Le prince doit avoir, dît-il, 
» à sa disposition assez de gens armés pour 
» être plus fort qu'aucun particulier , même 
33 que plusieurs particuliers réunis , mais 
» non au point d'être plus fort que toute la 
31 nation «. (i) Autrement le pouvoir dont 
il seroit revêtu pour protéger le peuple , 
il pourroit l'employer à subjuguer le peu- 
ple & les loixj & c'est en ceci que con- 
siste la diûërence entre un roi et un tyran. 
Le roi tient du consentement du sénat et 
du peuple un nombre suffisant de gens ar- 
més pour repousser les ennemis de l'état; 
ie tyran au contraire , sans consulter la vo- 
lonté du sénat et du peuple, et même 
contre leur gré j recrute , le plus qu'il peut, 
d'ennemis de l'étatj d'indignes citoyenSj et 
les arme contre le sénat et contre le peuple. 

Lors donc qu'endéléguantauroisesdiffé- 
rents pouvoirs, les parlements lui accor- 
dèrent celui d'arborer l'étendard , ils n'en- 
tendirent point qu'il pût déployer ces en- 
seignes tutélaires contre sa patrie , mais 
contre ceux que le parlement aiu-oit dé- 
clarés ennemis de l'état. S'il en agissoit 
autrement j il devenoît. iui-même l'enue- 
mi de la nation , puisque conformément 
à la loi d'Edouard , ou plutôt à la loi 



[i] Polit, Liv. 3. chap. 4, 
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plus sacrée de la nature , il perdoit ausst- 
tôt le nom de roi. Plusieurs de nos statuts 
prouvent que les feudataïres même de la 
couronne n'étoîent tenus de lui obéir que 
dans les guerres auxquelles le parlement 
avoil consenti. Il f'alloit encore un acte du 
parlement pour que le roi put exiger les 
impôts nécessaires à l'entretien de la ma- 
rine. C'est ce qu'ont démontré , il y a près 
de douze ans , nos plus habiles publicistes, 
dans un t3mps où l'autorité royale âtoit 
dans toute sa vigueur ; et le chancelier 
Tortescue l'avoit déclaré long-temps aupa- 
ravant. " Le roi d'Angleterre, dit-il, ne 
3J peut changer les loix, ni exiger des sub- 
>> sides sans le consentement du peuple ; 
sj Bracton dît encore : le roi étendsa juris- 
3ï diction sur tous ses sujets , c'est-à-dïre , 
j) dans ses cours de justice, où l'on juge 
35 au nom du roi , mais conformément à 
» nos loix. Tous sont sujets du roi , c'est- 
3> à-dire , chaque particulier ». 

Au reste , si quelqueibis nos parlements 
ont eraployé enversles bons rois des espres- 
sfons soumises, quoiqu'elles ne sentissent 
ni la llatterie ni la servitude , il ne faut pas 
qxie les tyrans prétendent s'en faire un 
titre ; elles ne peuvent en aucune manière 
préjudicier aux droits du peuple. Le gou- 
vernement d'Angleterre n a jamais résidé 
dans le roi seul , mais dans te coips poli- 
tique. Aussi Fortescue s'exprime-t-il ainsi : 
iiC roi d' An^letçrre ne "ouverne jjo^ son 



peunle par V autorité purement royale l 
mais par un pouvoir politique , car les 
jiriglois sont gouvernés par leurs propres 
loix. Cette vérité n''a pas été igrtoree mémo 
des auteurs étrangers ; & Philippe de Com- ' 
mines, auteur tres-grate , dit ù ce sujet i 
dans le cinquième Livre de ses comnien- \ 
taires ; » De tous les gouvernements qua j 
» j'ai pu connoître; à mon avis, il n'en esC 1 
» aucun de plus modéré que celui d'An- j 
ïi gleterre , ni où le roi ait moins de pou* 
» voir de fouler le peuple i>. 

Vous le voyez , Saumaize ! La loi di- 
vine , la loi de nature, les loix de moa 
fiays prononcent d'un commun accord sur 
e droit des rois en général , et sur celui 
du roi d'Angletene eu particulier. Les per- 
sonnes à qui les intérêts de la vérité sont 
plus chers que ceux d'une làction^, ne dou- 
teront plus que la nation angloise n'ait la 
droit de juger ses rois , et de les con- 
damner au dernier supplice Quant à ceux 
qu'aveugle la superstition, ou qu'ébiouit 
la magnificence des cours , jusqu'à leur 
faire méconnoître le prix de la liberté, 
que leur dirois-je de plus? 

Tantôt ils s'appuyeront avec vous sur ca 
que Charles Jiit réduit à plaider pour sa 
vie ; et tantôt ils prétendront qu'on l'a con- 
damné sans l'entendre ; comme ai après lui 
. avoir accordé tous les délais nécessaires 
\ poux se disculper , lorsqu'il se borna ù. xe: 
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cuser Tautorité de ses juges , et à décliner 
laîurisdiction du tribunal devant lequel il 
ëtoit comptable de ses actions , il ne devint 
as juste de lui faire son procès , comme 
un muet volontaire , sur des crimes d& 
notoriété publique. 
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Tantôt ils diront, avec vous , que Charles 
ne fut pas la victime d^ une faction y et que 
sa tête ne fut frappée du glaive qu^ après 
une longue et mûre, délibération , et tan- 
tôt ils soutiendront que ce ne fut pas là 
cent millième partie du peuple qui con- 
sentit à son supplice : comme si le reste 
de la nation eut été de bois ou de pierre ! 
Et que^ chez un peuple guerrier, le vœu 
d'un petit nombre de citoyens eut pu im- 
moler le monarque malgré le vœu eé- 
neral. 

Ils diront que les évéques furent exclus 
du parlement ^ ils le dSront encore d'a- 

{>rès vous , Saumaize , qui avez fait un gros 
ivre pour prc^ver qu'on doit bannir les 
prélats de l'église. 

Ils repéteront que la chambre des pairs 
fut supprimée. En ! qui ne sent qu'elle de- 
voit Fetre ? ceux qui la composoient n'é- 
toient pas les représentant du peuple. Ils ne 
siège oient au parlement que pour leur pro- 
pre compte y et tomme si le but de leur 
institution n'eut été que de faire valoir 

leurs privilèges; ils ne çessoient de les 



opposer aux droits et axa. immunités du 
peuple I Enfin c'étoient autant de créa- 
tures du roi; ils en étoient les compa- 
gnons, les domestiques ; lé roi n'existant 
plus, il étoit nécessaire qu'ils redevins-, 
fient citoyens. 

« Mais , une seule portion du parlement 
et la portion la moins importante ne de- 
Toit pas s'arroger le droit de juger, et de 
condamner le monarque j en vérité vous 
ne faites que tourner et retourner la même 
pierre , et certes , à ce jeu j vous lasseriez 
Sisyphe. Je vous ai déjà dit que du temps 
de nos rois la cliambre des communes n'é- 
toit pas seulement la partie la plus essen- 
tielle du parlement , mais qu'elle formoit 
à elle seule un parlement complet et lé- 
gal , sans la réunion des lords , et à plus 
Forte raison sans celle des évêques. Je vous 
ai déjà dit que le pouvoir souverain rési- 
dant t Jiijours et à jamais dans le peuple , 
il peut juger et condamner le roi par ses 
représentans ; j'ajoute que le nombre des 
Votans poiu- la mort de Charles étoit bien 
plus considérable qu'on l'exige pour rendra 
un décret légal lorsqu'il se trouve des 
membres absens , et qu'il s'agit des affaires 
les plus importantes du royaume , falloit- 
i il que l'absence volofttaîre ou forcée de 
'•quelques membres des communes , réduî- 
^ sit les autres à la nécessité de trahir leurs 
' commettans j et les empêchât de sauver 
[ la natiop presque asserrisi FaJIoit-il qu'ils 
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abandonnassent ceux qm Touloîent fonder 
la paix sur la liberté , pour se. ranger du 
côte des lâches déserteurs qui vouloîent 
acheter la paix et la mollesse au prix de la 
Servitude ? 
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CHAPITRE X. 

J E (lesirerois , Saumaize , que vons eussiez 
supprimé cette partie de votre ouvrage 
qui est relative aux crimes de Charles. 
Maintenant que cet infortuné a subi si'n 
sort , je crains de lui paroîlre trop sévère. 
Mais puisqu'il vous a plu de vous étendre 
à cet égard , et de traiter ce sujet aveci 
une merveilleuse confiance ; il faut bien 
que je vous fasse appercevolr de l'impru- 
dence qui vous a fait réserver pour la fin Je 
votre écrit, ce que votre cause avoit de plus 
désespéré; je veux dire l'examen des cri- 
jnes dfe Charles. Lorsque j'en aurai proiSvé 
l'existence et l'énormité ils ne pourront 
que rendre sa mémoire odieuse à tous ïes 
gens de bien, et terminer ce débat polé- 
mique par «ne juste indignation contra 
TOUS. 



Cette Aisc-asûoTi peut être divisée, dites- 
tioiis , en deux parties ; l'une relative èC 
la vie privée , et [autre aux délits que 
Charles a pu commettre comme roi. Je m» 
tairai volontiers sur ses débauches de tout 
genre. Eh ! que nous importeroit la vie 
privée deChitrles, s'il n'eut été qu'un sim- 
ple particulier f Cependant puisqu'il étoit 
roi , sa vie étoit publique , il devoit l'e- 
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semple des mœurs. Tout le temps qn'il 
employoit à la dissipation , aux dïvertis- 
semens , ( et il y consacroit presque toutes 
ses heures , ) étoît un vol fait à l'état qu'il 
s'étoit cliargé de gouverner. Il prodiguoit 
à des extravagances , à des profusions do- 
mestiques des sommes considérables qui 
ne lui apparteuoient point , puisqu'elles 
faisoient partie du revenu public de la na- 
tion , par cette conduite , il devint d'abord 
lin mauvais roi. Mais passons plutôt aux 
crimes de son admimistiation. 

Ici, vous vous plaignez qu 'onl'a condam- 
né comme tyrfin , comme traître et comm.e 
meurtrier. Déiinissons d'abord ce qu'on 
entend par un tyran, non conformément 
aux. opinions vulgaires , mais d'après l'opi- 
nion a Aristo te et de sauteurs les plus graves . 
« Il est un tyran celui qui ne considère, 
que son bien être , son avantage particulier 
et non celui du peuple " [ i ]. Etoit-ce son 
intérêt particulier ou celui de la nation qui 
guidoit Charles ? Un petit nombre de faits 
sur une grande quauûté que je ne puis 

Îu'effleurer , pourront nous en éclaircir. 
rorsque les revenus de la couronne n« 
pouvoient suffire aux dépenses delà cour, 
il surchargeoit lepeule d'impôts , et cetrx-ci 
n'étoîenr pas plutôt absorbés qu'il en in- 
ventoit d'autres. Le profit, la gloire ou ^a^ 



( I ) Amtote. Dixicine lirre de« Bthîi^uesk 




talut de l'état n'entroient pour rietf 
dans ces sortes d'exactions. Charles no 
voulolt que rassembler ou dépenser dans 
une seule maison les richesses des trois 
royaumes. Et lorsqu'il eut perdu toute re- 
tenue, lorsqu'il voulut se mettre au-dessus 
des lois j le parlement étant le seul {'rein 
qu'il eut à redouter, à ^exemple de Néron 
qui voulût anéantir le sénat , il s'efforça 
de détruire entièrement celui de la Grande 
Bretagne , on de ne le convoquer qu'alors 

3ue cette assemblée lui seroit passivement 
evouée. Il ne s'en tint pas là pour forcer 
le peuple au silence, Charles mit en temps 
de paix des garnisons de Cavalerie Alle- 
mande , et d'Hifànterie Irlandoise dans plu- 
sieurs villes. Direz-vous que ceci ne res- 
semble point à la tyrannie ? 

Charles ne se borna point à un despo- 
tisme purement matériel ; il voulut en- 
core tyranniser la conscience des gens 
de bien .- il les contraignoit à des céré- 
monies , à des superstitions papales , 
par lui seul réintroduites dans 1 ég'ise. 
Ceux qui refusoienl de s'y conformer 
étoient emprisonnés ou bannis. Deux fois 
il a fait la guerre aux écossais sans un 
autre motif. Est-il encore douteux qu'il ait 
■ mérité le nom de tyran ? 

Quantxà celui de traître , Je vous ex- 
, pliquerai sur quel fondement on en a fait 
t. iQi chef d'accusation contre Charles. C'es^ 
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Au moment où il assuroit au parlement p 
par ses promesses, ses éclirs et ses serments 
de ne rien entreprendre contre rtlaï ; c'est 
dans ce moment , qu'il r^crutoit des pa- 
pistes en Irlande , qu'il envoyait des am- 
bassadeurs secrets au roi de Danneinarck. 
pour en obtenir contre le parlement des 
secours d'argent , de chevaux et de sol- 
dats / c'est dans ce moment enfin qu'il tâ- 
choit de lever une armée j tantôt en An- 

§leterre, tantôt en Ecosse. Aux: Anglais, 
promettoit le pillage de la ville de 
Londres : aux Ecossois de joindre à l'E- 
cosse les quatre Comtés du ISIord , pourvu 
qu'ils voulussent l'aider à détruire le par- 
lement. Ces projets ne réussissant pomt, 
il envoie en Irlande im X)illon, un traître 
chareé d'instructions eecrettes pour lus na- 
turels du pays , afin qu'ils exterminent su- 
bitement tous les Anglais qui se trouve- 
ront parmi eux. 

Tels sont les traits les plus remarquable» 
des trahisons de Charles : on ne les a pas 
articulés sur des ouï dire , ou sur des ru- 
meurs populaires ; ils sont constatés par 
des lettres écrites de sa propre main , et 
xmnies de son sceau. 

Et refusera-t-on le nom de meurtrier au 
prince par les ordres duquel les Irlandoia 
prirent les armes, et firent périr dans des 
tourmens al'f'reux , près de cent mille An- 
glais paisibles qui ne se douloient nuUe-^ 
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ment du sort qu'on leur préparoit?N"e mé- 
rite-t-îlpas le nom de méurtrierle prince 
qui alluma les torches de la guerre civile 
dans les trois royaumes ? Voilà les titres 
de Charles pour avoir été déclaré tyran^ 
traître et meurtrier. 

IVIais , vous prétendez que le crime de 
haute traliîfion ne peut avoir lieu qu'envers 
le roi- Eh bien ! sachez qu'il n'est pas un 
de nos Publicistes qui ne reconnoisse 
qu'on peut se rendre coupable de haut» 
trahison envers l'Etat, comme envers le roi. 
J'en appelle à ce même Glainvdle que 
vous avez cité, m Si quelqu'un attente à la 
vie du monarque, ou trame quelque sédi- 
tion contre l'état, il est coupable de haute 
trahison ». Ainsi , lorsque quelques Pa- 
pistes essayèrent de faire sauter l'éuiiice où 
siégeoient les membres du parlement , le 
j"oi Jacques lui-même et les deux cham- 
bres déclarèrent les auteurs de ce complot 

odieux y COCPABLES DE HALTE TRAHISON , 

non pas contre le roi seulement , mais 
contre le parlement et contre la nation. Il 
est inutile sans doute de multiplier les ci. 
tations sur une assertion de cette nature. 
Le comble du ridicule et de l'absurdité 
seroit de vouloir qu'on pût être coupable 
de haute trahison envers le roi , et qu'on 
ne put pas l'être envers le peuple, puis- 
que le roi ne règne que pour le peuple , 
et par sa grâce , ou par le consentement 
|de ce même peuple. Inutilement donc 
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ions fouilleriez dans les livres de notre 

ancienne législation / car les loix même 
dépendent de l'autorité du parlement , il 
a toujours été en son pouvoir de les con- 
ïmier ou de les abroger ; il est le seul 
juge de ce qui est crime de lèze-majesté ou 
île ce qui ne l'est pas ; puisque la majesté 
rie réside pas à tel point dans la personne 
du roi qu'elle ne soit encore plus émi- 
nente et plus auguste dans le parlemeut.... 
Anglais fugitils , évoques , docteurs j lé- 
gistes , vous qui par votre évasion , pré- 
Jentlez avoir laissé l'Angleterre dans un 
veuvage absolu de savoir et de littérature , 
n'est-il donc aucun de vous qui se sente 
le courage de défendre une aussi grand» 
.cause ? JEt faut-il que vous soyiez réduits à 
stipendier la plume mercenaire d'un mi- 
sérable charlatan irançois ? 

Un autre crime de Charles fut de re- 
trancher quelques aiticles du serment qu'il 
devoit prononcer avant d'être couronné, 
quoi .' de plus abominable ? ( Et si l'ac- 
tion en elle même fut mauvaise j que di- 
rons-nous de celui qui entreprend de la 
justifier ? ) Est - il Je plus grand attentat 
contre les loix.? Et rien au moude devoit- 
il être plus sacré pour Charles, que la te- 
ïieur du serment ? Lequel est le plus cou- 

Sable de celui qui manque aux loîx , ou 
e celui qui les rend complices de ses vio- 
lations > ou plutôt qui les soustrait pour 
ne j^as paroiUe les avoir violées ? C'est 
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.ainsi que Charles altère le serment le plus 
sacré , le falsifie et le transforme en un 
vrai parjure ? Que pouvoit - on attendre 
d'un règne qui commençoit par un aussi 
indigne attentat contre le peuple ? N'étoît- 
il pas évident qu'il n'ofîriroit qu'un tissu 
d'iniquités, de malice et d'oppression? Eh/' 
que pouvoit respecter celui qui n'avoit 

Eas craint de corrompre et de dénaturer 
i loi qu'il regardoit comme le seul obs- 
tacle au renversement de toutes lés au- 
tres r . . . Maia voyons comment Sauniaize 
essaye de justifier une pareille infamie? 

« Le serment, dites-vous, n'est pas plus 
obligatoire pour les rois , que les lois 
mêmes ; or , les rois promettent de se con- 
former aux loïx , quoiqu'ils soient réelle- 
au-dessus d'elles ». Le serment le plus so- 
Icnuiel n'est donc, selon vous, qu'une 
■formule insignifiante, et qu'il est permis aux 
rois d'enfreindre, quand il leur plaît? Qu'on 
■ dise, s'il est possible , quelque chose de 
plus absurde et de plus impie ! Charles a 
réfuté lui-même votre exécrable doctrine ; 
car n'osant point violer son serment à dé- 
couvert, il a eu recours au subterfuge et 
à la lîaude pour éviter de s'y conformer: 
en un mot , il aima mieux corrompre et fal- 
sifier son serment, que se montrer évidem- 
ment parjure. 

«Le eerment , dîtes- vous , est mutuel 

I entre le peuple et le roi ; mais le peuple 
jure d'être £aele au roi , 'et non le roi au 
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peuple M. Ainsi , celui qui promet et qtû 
jure (le faire une chose ou de remplir un 
devoir, n'engage pas sa foi à ceux qui exi- 
gent son serment ! Quelle odieuse et pi- 
toyable subtilité ! Chaque roi 'ymejidélité ^ 
service , obéissance au peuple , relative- 
ment à l'exécution de tout ce qu'il a pro- 
mis par son serment. Si plusieurs rois, sont 
couronnés et régnent sans avoir fait le ser- 
ment d'usage , il en est de même des peu- 
ples. D'ailleurs, la partie du peuple qui 
jure fidélité, ne la promet pas uniquement 
au roi , mais à l'Etat et aux loix qui inves- 
tissent le monarque de la couronne. Leur 
serment au roi n'est que conditionnel , 
c'est-à-dire , s'il agit conformément aux 
loix que les communes auront préférétes; 
( qtttis yi/lgus elegerit ). C'est cette der- 
nière clause , quas vulgus elegerit ^ que 
Charles eut soin de retrancher de la for- 
mule avant le couronnement. 

« Le roi, selon vous j peut faire grâce 
pour la trahison et pour les autres délits , 
ce qui prouve assez qu'il n'est soumis à. 
aucune loi «. Le roi peut, en effet, par- 
donner le crime de trahison, non pas contre 
l'Etat, mais contre lui-même. Tous les 
jhonunes ont le même privilège ; chacun 
peut pardonner les torts qui lui sont faits 
personnellement. Le roi peut-être avoît 
quelquefois le droit de remettre des of- 
ienses qui lui étoient étrangères. Mais, 
parce que dans certains cas , il pOuvoit 

sauver la vie k quelque maliaitçur , s'çu- 
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iiiiit-îl qu'il e\û. le droit de détruire tous lea 
bons citoyens ? Si le roi n'est pas tenu de 
Comparoîtra devant un tribunal inférieur, 
s'il peut repondre en pareille occasion, 
par uB délégué, s'ensuit -il qu'alors quft 
toute la nation le cite au parlement, îm 
lui soit libre de s'y rendre, ou de ne sV 
rendre pas , et qu'il puisse être dispensa 

" de répondre en personne ? 

Saumaize , vous êtes expulsé de vos der- 
niers retranchemeus. Car vous n'espérez 
pas que je repousse le reproche que vous 
laites à ma nation de chercher à justifier 
sa conduite par celle des Hollandois. Eh! 
comment les Anglais auroient-ils besoin, 
de se justifier par l'exemple des nations 
étrangeies? Ils ont des loix nationales re- 
lativement à la circonstaDce qui porta la 
tête de Charles sur l'échafaudj et ils ouC 
agi conformément à ces lois. Ils avoient 
à. suivre l'exemple de leurs magnanimes 
ayeux , qui jamais n'accordèrent à leurs 
princes un pouvoir absolu, et qui en pu- 
nirent plusieurs pour avoir afïecté la ty- 
rannie. Ils sont nés libres , indépemlans de 
toute autre nation , et maîtres de faire, à 
l'avantage de leur gouvernement, les loLx: 
qu'ils jugent les plus convenables. Ils ont 
sur-tout une haute vénéiation pour la plus 
ancienne des lois , que la nature mem^'a 
a dictée. Cette loi veut impérieusemeiij 
que toute autorité civile ait pour hut jU 
«idut des bons citoyens , et non les pas-" 
siouâ des rois. 



